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AVERTISSEMENT. 


L es Mémoires fur la vie de M. iTurgot , 
qui ont paru en t j8q , auraient dû fans doute 
m’empêcher d’écrire \ mais quelque bien faits 
que foient ces Mémoires , 6 * malgré la connoif • 
fance approfondie des principes de l’économie 
politique , & des opérations exécutées ou proje- 
tées par AI. Turgot , qui rend cet ouvrage 
aujji intércjjant qu’infruclif , j’ai cfpéré qu'on 
me pardonneroit d’avoir envifagé le même 
objet fous un point de vue différent , & d’avoir 
cherché à faire connoitre dans M. Turgot , 
le Philofophe , plutôt que I homme d’Etat. Si 
j’avois fongé aux interets de mon amour-pro- 
pre , j’aurois gardé le filence : je fentois com- 
bien il y avait de danger à paroitre après un 
Ouvrage qui avait obtenu un fuccès fi général 
6 ’ fi mérité ; & je ne pouvois me diffmuler la 
Jupériorité que l’Auteur avpit fur moi : mais 
je n’aurois pu me pardonner de n’avoir pas 
tendu ce foible hommage à la mémoire d’un 
grand homme que j’ai tendrement chéri , dont 
l’amitié ml a été fi douce & fi utile , & dont le 
fouvenir fera toujours pour moi un de ces fen- 
timens délicieux 6 * trijles , qni deviennent une 
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iV AVERTISSEMENT. 

partie de notre exijlence , & ont le pouvoir de 
nous la rendre plus chere. C’cjl à ce fentiment 
que i*'ai cédé) & foje efpérer qu*en me donnant 
quelques droits à l’indu lgen ce de ceux qui 
pourront jetter les yeux fur cet Ouvrage , il 
obtiendra grâce pour Jes défauts. 

i i . 
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VIE 

D E 

M- T U R G O T. 


Seda fuit (ervare modum , fincmque tencre, 
Naturamquc fequi, patfiæque impandere vitam; 

Non fibi, fed toti genitum fe credere mundo. 

Lücam. 

Dans cette foule de Miniftres qui tien- 
nent pendant quelques inftans entre leurs 
mains le deftin des peuples, il en eft bien 
peu qui foient dignes de fixer les regards de 
la pofiérité. S’ils n’ont eu que les principes 
ou les préjugés de leur fiecle, qu’importe le 
nom de l’homme qui a fait ce que mille au- 
tres à fa place euffent fait comme lui ? , 
L’hiftoire générale renferme le récit des 
événemens auxquels ils ont eu part. On y 
voit que tel Miniftre, tiré de la foule des 
ambitieux, a plus fongé à obtenir les places, ' 
qu’à s’en rendre digne ; qu’il s’eft plus occupé 
de les conferver long-temps, que de les bien 
remplir. On voit le mal qu’ils ont fait par 
ambition , celui qu’ils ont fouffert par igno- 
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bien qu’on puiflc faire aux hommes eft de 
leur dire la vérité, fans déguifement comme 
fans exagération , fans emportement comme 
fans foiblefle. 

Sa vie n’occupera qu’une partie de cet ou- 
vrage. Après avoir dit le bien qu’il a fait , & 
celui qu’il préparoit ; après avoir montré les 
vertus, fes talens & fon courage dans le pe- 
tit nombre des événemens d’une vie toujours 
conftamment dirigée par des principes inva- 
riables & fimples qu’il s’étoit formés ; après 
avoir parlé de quelques ouvrages qui , diftés 
par une raifon fupérieure , renferment des 
vues auflî vaftes que faines & bien combinées, 
&qui cependant font prefque tous au-deflbus 
de lui ; il me reftera encore à tracer l’hiltoire 
de fes opinions, de fes idées, de fon cara&ere. 
Je fens combien je dois refter au-deflous d’un 
tel fujet : mais ceux qui me liront jugeront, 
par ce que je dirai , combien il étoit difficile 
de les bien remplir. Les hommes éclairés & 
vertueux verront tout ce qu’ils ont perdu en 
lui ; & ils me fauront gré des efforts que j’ai „ 
faits pour le leur faire mieux connoître. 

Anne-Robert-Jacques Turgot naquit k 
Paris le 10 Mai 1727. Sa famille eft une des 
plus anciennes de la Normandie. Son nom 
lignifie lc Dieu Thor dans la langue de ces 
conquérans du Nord , qui ravagèrent nos 
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provinces pendant la décadence de la race de 
Champagne. L’hôpital de Condé fur Noireau 
fut fondé en ia8i par un de fes ancêtres. 
Son trifayeul, un des préfidens de laNobldfe 
de Normandie aux Etats de 1614 , s’oppofa 
avec courage à la conceflion qu'un Gouverne- 
ment fbible , plus occupé de flatter l’avidité des 
grandsque de défendre les droits des citoyens, 
venoit de faire au Comte de Sortions des ter-: 
res vaines & vagues de la Province. Le pere 
de M.Turgot fut long-temps Prévôt des Mar- 
chands ; & tandis que le vulgaire admiroit la 
fomptuofité élégante des fêtes qu’il ordonnoir, 
le goût pur & noble des monumens qu’il fit 
élever, tribut qu’il payoit, malgré lui peut-: , 
être , aux idées de fon temps ; tandis que les 
citoyens refpe&oient l’économie & l’ordre de 
fon adminiftration , l’intégrité & le définté- 
reffement de fa conduite; un petit nombre 
cle fhgrs applaudiÇoient à des travaux utiles 
dirigés par de vraies connoiflances,«i des foins 
pour la fanté, pour les intérêts du pauvre, 
qu’il étoit alors trop commun d'oublier. ^ * 

On fe rappellera long-temps ce jour, où le 
peuple étonné le vit fe jetter feul entre deux 
troupes de GardesFrançoifes &Suïfles prêtes 
à fe charger, faifir le bras de l’un d’eux déj^ 
levé pour frapper, & forcer des Soldats fu- 
rieux à reconnoître une autorité paifible & 
défarmée. 
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Un trait de l'enfance de M. Turgot annon- 
ça fon cara&ere. La petite penfion dont fes 
parens lui laiffoient la difpofition au Collège, 
difpa roi (Toit auflitôt qu’il l’avoit reçue, fans 
qu’on pût deviner quel en étoic l’emploi. On 
voulut le favoir; & on découvritqu’il la diftri- 
buoit à de pauvres écoliers externes , pour 
adieter des livres. La bonté , la générofité 
même , ne font pas des fentimens rares dans 
l’enfance : mais que ces fentimens foient diri- 
gés avec cette fagefle , qu’ils foient fournis à 
des vues d’une utilité réelle & durable ; voilà 
pe qui femble préfager véritablement un hom- 
me extraordinaire , dont tous les fentimens 
dévoient être des vertus, parce qu’ils feroient 
toujourS’conduits par la raifon. 

Les parens de M. Turgot le deftinoient à 
l’état eccléfiaftique. Il étoit le dernier de trois 
freres. L’aîné devoir fe confacrer à la Magis- 
trature, devenue depuis quelques générations 
l’état de fa famille , & le fécond embrafler la 
profèflion des armes. C’étoit alors un ufage 
prefque général, de prononcer dès leber ceau 
fur le fort de fes enfàns , d’après des conve- 
nances dé famille, ou les conséquences qu’on 
tiroit de leurs inclinations naiffantes. Ces 
hommes, placés au hafarddans des profeffions 
pour lefquelles ils n’étoient pas nés, deve- 
noient pour les familles & pour l’Etat un far- 
deau inutile ôc fouvent funefte. Heureufemenc 
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cec ufagc ne fubfifte plus ; & c’eft un des bien- 
faits de cette Philofophie, dont on dit encore 
tant de mal par habitude , en jouiffant de tout 
le bien qu’elle a fait. 

Le goût de M. Turgot pour l’étude, la 
modeftié & la fimplicité de fes maniérés, fon 
cara&ere réfléchi , une forte de timidité qui 
l’éloignoit de la diflipation ; tout fembloit le 
rendre propre à l’état eccléfiaftique ; &c il pa- 
roiffoit qu’il lui auroir coûté peu de facrifi- 
ces , pour fe livrer à l’efpérance de la fortune 
brillante que fes talens réunis à fa naiffance 
lui auroient allurée. 

Mais M.Turgot eut à peine atteint l’âge où 
l’on commence à réfléchir, qu’il prit à la fois 
la réfolution de facrifier ces avantages à fa 
liberté & à fa confcience , & celle de fuivre 
cependant les études eccléfiaftiques , & de ne 
déclarer fa répugnance à fes parens qu’à l’inl- 
tant d’un engagement irrévocable. Cet étac 
n’impofoit à M. Turgot aucun devoir de con- 
duite qui pût l’effrayer ; mais il fentoit com- 
bien tout engagement pour la vie eft impru- 
dent. Quelque frivole que paroiffe l’objet 
d’un ferment , il ne croyoit pas qu’il pût être 
permis de s’en jouer, ni qu’on pût, fans s’avi- 
lir foi-même , faire des actions qui aviliffenc 
dans l’opinion commune la profeflion que l’on 
a embrafiee. Il voyoit dans l’état eccléliaf- 
tique l'engagement, plus imprudent encore. 
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d’avoir toujours les memes opinions publi- 
ques , de prêcher ce qu’on ceflera peut-être 
bientôt de croire, d’enfeigner aux autres 
comme des vérités ce qu’on regarde comme 
des erreurs , & de fc mettre dans la nécef- 
ficé, fi jamais on adopte des fentimens dif- 
ferens de ceux de l’Egîife , ou de mentir à 
chaque inftant de fa vie, ou de renoncer, & 
peut-être de s’expofer à tout. Et qui peut Te 
répondre alors d’avoir le courage de remplir 
ce devoir ? Pourquoi s’expofer au malheur 
d’-être réduit h choifir entre fa fûreté & fa 
cpnfcience? S’il croyoit à la religion , étoit-il 
fùr d’y croire toujours? pouvoit-il fe répon- 
dre d’en adopter toujours tous les dogmes ? 
& dès-lors lui étoit-il permis de prendre l’en- 
gagement de les profefler toute fa vie ? 

; M. Turgot fit fa Licence , & fut Prieur 
de Sorbonne ; efpece de dignité éleétivc , que 
les Doéleurs de la maifon conferenc ordinai- 
rement à celui des Bacheliers dont la famille 
a le plus d’éclat ou de crédit. Il éfbit obligé 
par cette place de prononcer deux Difcours 
latins; 6 c ces ouvrages faits en 17^0, par un 
jeune homme de 13 ans, font un monument 
vraiment fingulier, moins encore par l’éten- 
due des connoi fiances qu’ils fuppofent , que 
par une philofophie &c des vues propres h 
l’Auteur. On y trouve, pour ainfi dire, fon 
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efprit tout entier ; & il femble que la médi- 
tation & le travail n’ont fait depuis que le 
développer & le fortifier. Le premier de ces 
Difcours a pour objet l’utilité que le genre 
hpmain a retirée de la Religion Chrétienne^, 
La confervation de la Langue Latine, & 
d’une partie des Ouvrages des anciens ; l’étude 
de la Scolaftique , qui du moins préferva d’une 
ftupiditc abfolue les Etats des barbares def- 
tru&eurs de l’Empire Romain , & qui pro- 
duific dans la Logique , comme dans la Mo- 
rale, & dans une partie de la Métaphyfique, 
une fubtilité , une précifion d’idées , donc 
l’habitude inconnue aux anciens, a contribué 
plus qu’on ne croit aux progrès de la bonne 
philofophie ; l’établiffement d’une Morale 
plus univerfelle, plus propre à rapprocher les 
hommes de tous les pays , fondée fur une 
fraternité générale encre tous les individus 
de l’efpece humaine , tandis que la Morale 
payenne fembloit tendre à les ifoler , à ne 
rapprocher que les membre? d’une même 
cité , & fur-tout ne s’occupoit que de former 
des citoyens ou des philolophcs , au lieu de 
former des hommes ; la dettruction de l’efi* 
clavage domeltique, & de celui de la Glebe, 
qui ell peut-être autant l’ouvrage des maximes 
du Chrittianifme , que de la Politique des Sou- 
verains, intérefles à créer un peuple pour le 
/ 
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faire fervir à l’abaiffemenc des Grands ; cettç 
patience , cette foumiflion que le .Chriftia- 
nifme infpire , ôc qui , détruifant l’efprit in- 

S uiet, & turbulent des peuples anciens, rer\- 
it les Etats Chrétiens moins fujets aux ora- 

• v r _ n t» . *rr ' _ _ ' Le _ _ 



& la fureté de fes freres : tels furent les prin- 
cipaux bienfaits du Chriftianifme. 

Ce n’eft pas que M. T urgot fe diflîmulât ni 
les abus affreux du pouvoir eccjéfiaftique, qui 
avoit changé la race humaine en un vil trou- 
peau tremblant fous la verge d’un Légat ou 
d’un Pénitencier , ni les querelles fanglantes 
du Sacerdoce & de l’Empire, m les funefles 
maximes du Clergé, armant ici les Rois con- 
tre leurs Sujets, là foulevant les Peuples con- 
tre les Rois, & aiguifant au grc de ion inté- 
rêt, tantôt le poignard du fanacifme, & tantôt 
la hache des bourreaux. Le fang de plufieurs 
millions d’hommes maffacrés au nqm de Dieu, 
fume encore autour de nous. Par-tout la terre 
qui nous porte, couvre les offemens des vic- 
times d’une intolérance barbare. Une ame 
douce &c fenfible pouvoit-elle n’ayoir pas été 
révoltée de ces horribles tableaux ? une ame 
pure & noble pouvoit-e}}e ne pas être fouie- 
vée en voyant dans ces mêmes fiecles l’efprit 
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"humain dégradé par de honteiifes fupefflî- 
tions , la Morale corrompue , tous les prin~ 
cipes des devoirs méconnus ou violés, ik 
l’hypocrifie faifant avec audace de l^rt de 
tromper les hommes & de les abrutir le feul 
•moyen de les dominer & de les conduire* 
Car, tous ces attentats érigés en devoirs fa- 
crés aux yeux des ignorans , étoient préfen- 
tés aux Politiques comme des crimes nécefc 
faires au repos des nations ou à l’ambition dé 
leurs Souverains. 1 . 

M. Turgot étoit dès-lors trop éclairé pouf 
ne voir que des abus dans ces conséquences 
nécelfaires de toute religion qui , chargée de 
dogmes fpéculatifs, fait dépendre le falut des 
hommes de leur croyance, regarde le libre 
ufage de la raifon comme une audace coupa- 
ble , Sc fait de fes Prêtres les précepteurs des 
peuples & les juges de la Morale. II n’igno- 
roit pas que , fi les Gouvernemcns de l’Eu- 
rope pouvoient cefler d’être éclairés , s’ils 
pouvoient oublier quelques inftans de veiller 
fur les entreprifes du Clergé, fi tous les hom- 
mes qui ont reçu de l’éducation , qui ont des 
lumières, qui peuvent prétendre aux places, 
tous ceux, en un mot, dont l’opinion gou-' 
verne réellement le monde , pouvoient ccfîcr 
d’être réunis dans un efprit de tolérance ik 
de raifon , bientôt les mêmes caufès repro- . 
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duiroicnt les mêmes effets. Mais M. Turgoc 
croyoit cette révolution impoflible : il voyoic 
que tous les maux par lefquels le genre hu- 
main avoit été éprouvé, l’avoient conduit à 
une époque où le retour k la barbarie ne pou- 
voir plus être à craindre ; que par une fuite 
néceilaire du progrès toujours croiffant des 
lumières , l’influence malheureufement en- 
core fi funefte de l’efprit de fuperftition & 
d’intolérance, s’aneantiroit de jour en jour ; 
& qu’enfin le mépris public acheveroit dans 
moins d’un fiecle l’ouvrage que la raifon avoit 
fi heureufement commencé. Ce bonheur, 
dont nos neveux ont l’efpérance , & donc 
nous goûtons déjà quelques fruits, a fans 
doute coûté bien cher k nos ancêtres : mais 
l’Afie n’a-t-elle pas fouffert prefque autant 
de la barbarie de fes Conquérans , que l’Eu- 
rope de la cruauté de fes Prêtres ? Cepen- 
dant , ces maux ont été en pure perte ; les 
révolutions ont fuccédé aux révolutions; la 
tyrannie k la tyrannie ; & fans les lumières 
de l’Europe, le genre humain auroit été con- 
damné k une étemelle ignorance & k des 
défaftres perpétuels. 

Le fécond Difcours a pour objet le tableau 
des progrès de l’efprit humain. L’auteur les 
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depuis les anciens peuples Afiatiques ,• 
qui font pour nous les créateurs des fciences 
jufqu’à nos jours , au milieu des révolutions 
des Empires & des opinions, Il expofe com- 
ment Ja perfédion des beaux-arts eft limitée 
par la nature même ; tandis .que cC.elJc des 
Sciences eft fans bornes. Iliàijt .voir gomment 
les plus utiles inventions dans les arts mé- 
jchaniques ont pu naître dans les ftecles d’i- 
gnorance ; parce que ces inventions ont pour 
objet des arts cultivés néceftàirement dans 
/tous les temps , & que l’obfervation & l’ex- 
périence peuvent en ce genre donner aux 
tommes de génie , les connoiffances nécef- 
faires pour s’élever k ces inventions. Il mon- 
tre que les Sciences durent leurs premiers 
progrès à la découverte de l’Ecriture ; que 
celle de l’Ecriture alphabétique leur fit faire 
un nouveau pas , &c l’Imprimerie un plus 
grand encore ; puifquc cet art les a répan- 
dues fur un grand efpace , & garantit leur 
durée. Enfin il prouve que leurs progrès, aux- 
quels on ne peut aftigner aucun terme , font 
une fuite de la perfedibilité de l’Efprit hu- 
main; perfedibilité qu’il croyoit indéfinie. 
Cette opinion , qu’il n’a jamais abandonnée 
depuis , a été un des principaux principes de 
fa philofophie. 
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- Le temps ou iî falloic déclarer enfin 
ne feroit point Eccléfiattique étoit arrivé. 1! 
annonça cette réfoiution à fon pere dans une 
lettre motivée ; & il obtint Ton confentemenr. 

L’état de Maître des Requêtes étoit celui 
qu’il avoit choifi. Pafiîonné pour tous les 
genres de connoiffances, comme pour la 
Littérature ôc la Poéfie , il avoit étudié les 
élémens de toutes les Sciences , en avoic 
approfondi plufieurs, & formé la lifte d’un 
grand nombre d’ouvrages qu’il vouloir exé- 
cuter. Des Poëmes , des Tragédies , des 
Romans philofophiques , fur-tout de vaftes 
Traités fur la Phyfique, fur l’Hiftoire, la; 
Géographie , la Politique , la Morale , la 
Méthaphyfique & les Langues , entroienc 
dans cette lifte finguliere. Il n’exifte que 
le plan de quelques-uns de ces ouvrages J 
& ces plans fuppofent des connoiffances 
aufli vaftes que variées, des vues neuves &r 
profondes. Cette paflion de Fétude auroit pu 
conduire un homme , né même avec moins 
de génie que lui, mais avec un caradcrer 
aufli fupérieur a l’ambition , ëc une ame 
aufli éloignée dé toute vanité , à ne defirer 
d’autre état que celui' d’homme de lettres. 
M. Turgot penfoit autrement. L’état où il 
pouvoir être le plus utile , fans jamais être; 
obligé de facrifier ni la vérité, ni la juf- 
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tice , étoit celui qu'il fe croyoit obligé 
d’embrafler. Il préféra donc une charge de 
Maître des Requêtes aux autres places de 
la Robe. Miniftre du pouvoir exécutif dans 
un pays où l’a&ivité de ce pouvoir s'étend 
fur tout, agent du Gouvernement dans les 
opérations lur les finances ou le commerce, 
qui influent le plus fur la profpérité pu- 
blique; appellé plus fûrement que les mem- 
bres d’aucun autre ordre aux premières 
places de l'adminiflration , il eft rare qu’un 
Maître des Requêtes n’ait une grande in- 
fluence ou fur une Province, ou fur l’Etat 
entier ; & que dans le cours de fa vie , 
fes lumières ou fes préjugés , fes vertus ou 
fes vices n’aient fait beaucoup de bien ou 
beaucoup de mal. 

M. Turgot s’étoit préparé à fuivre cette 
nouvelle carrière , en étudianc avec plus de 
foin les parties des Sciences qui avoient plus 
de rapport aux fondions & aux devoirs d’un 
Maître des Requêtes : celles des Sciences 
phyfiques qui s’appliquent à l’Agriculture, 
aux Manufactures , à la connoiflancc des 
objets de Commerce, k la conftrudion des 
travaux publics ; les parties des mathéma- 
tiques néceflaires pour favoir dans quel cas 
on peut faire un ufage utile de ces Sciences, 
& pour n’être pas embarraflé des calculs.; 
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que les queftions de Phyfique , de Com- 
merce, de Politique , rendent Couvent né- 
ceffaires. Il avoir approfondi les principes 
de la Légiflation, de la Politique, de l’Ad- 
miniftration & ceux du Commerce. Plu- 
fieurs de fes lettres, écrites alors, montrent 
non -feulement l’écendue de fes lumières, 
mais prouvent, fi on les compare aux ou- 
vrages alors connus, qu’il en devoir k lui- 
même la plus grande partie. 

Deux événemens de fa vie k cette époque 
paroiffent feuls devoir nous arrêter. Il a voie 
été chargé d’examiner l’affaire d’un Employé 
des Fermes , pourfuivi pour un crime par là 
Juftice , & qui avoit obtenu de s’y foufi- 
traire. M. Turgot, perfuadé que cet homme 
étoit coupable , & que le devoir qu’il avoir 
k remplir feroit un devoir de rigueur, avoic 
différé de s’en occuper. Cependant, après 
de longs délais , il commença l’affaire ; &c 
• il trouva que l’accufé étoit innocent. Alors 
il fe crut obligé dç réparer le tort que ce 
délai avoit pu lui caufer ; & Cachant quels 
étoient les appointemens dont il avoit été- 
privé pendant la durée du procès , il les 
lui remit cxa&ement , & l’obligea de les 
recevoir , en ayant foin de ne mettre dans 
cette a&ion que de la juftice, 6c non de 
la générofité. 
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Forcé de juger de ces caufes où la lettre 
de la loi fembloit contraire au droit nature] 
dont il reconnoifioit la fupériorité fur toutes 
les loix, il crut devoir le prendre pour guide 
dans fon opinion. Aucune des conclurions 
de fon rapport ne fut admife ; la pluralité 
préféra une loi pofiïive qui paroiffoit claire, 
à un droit plus facré, mais dont les hommes 
qui ont peu réfléchi , peuvent regarder les 
principes comme trop vagues, ou les dé- 
cifions comme incertaines. Quelques jours 
après , les parties tranflgerent volontaire- 
ment d’après ces mêmes conclurions , & 
rendirent hommage à cette Jullice d’un 
ordre fupérieur. 

Pendant que M. Turgot étoit Maître des 
Requêtes , il y eut une Chambre Royale , 
& il y liégea. S’il eût cru que fa confcience 
l’obligeoit de refùfer, il eût obéi ù fa conf- 
cience. Pouvoit-il même ignorer que cette 
réfolution ne demandoit pas un grand cou- 
rage ? En effet , il ne s’agifloit pas de vé- 
ritables troubles dans l’Etat , mais de ca- 
bales qui partageoient la Cour, & de cette 
querelle des Billets de ConfelTion , donc 
l’importance devoir être momentanée , & 
le ridicule éternel. Il favoit que le parti 
alors accablé pouvoir, fous un autre Mi- 
nittere, devenir le parti dominant. En fui- 
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vant la route commune, à peine étoit-iï 
apperçu j en s’en écartant, il s’afluroit l’ap- 
pui d’un parti, & la faveur populaire. C’écoit 
une de ces circonftances plus communes 
qu’on n’imagine , où la conduite la plus 
dangereufe elt en même temps la plus fure, 
où l’on fuit fes véritables intérêts, en ayant 
l’air de fe facrifier à fon devoir. Mais cette 
ambition rafinée étoit auffi éloignée de lui 
qu'une complaifance fervile ; & il accepta 
comme il eût refufé , en préférant la con- 
duite que fa raifon regardoit comme la plus 
julte. 

Il penfoit que le Roi doit k fes fujets des 
tribunaux de Juftice compofés d’hommes 
ayant les qualités que les loix exigent pour 
les remplir , formés du nombre de Juges 
néceffaire fuivant les mêmes loix, inflitués 
non pour une caufe particulière, mais pour 
un diftrift marqué , ou pour un genre gé- 
néral de caufes ; indépendans enfin dans le 
cours de leurs fondions de toute révoca- 
tion arbitraire. Il penfoit que tout tribunal 
ainfi conftitué peut être légitime ; que h 
difficulté de remplacer les anciens Juges, 
quand ils ont quitté leurs fondions, non 
parce qu’on a voulu les forcer à juger contre 
les loix , mais parce qu’on a blefie leurs opi- 
nions , ou attaqué des privilèges étrangers à 
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leur devoir principal , ne pouvoit que don- 
ner des armes à l’efprit d’anarchie , & intro- 
duire encre les Miniftres du Souverain & fes 
Officiers de Juftice , une efpece de gageure 
h qui facrifieroit avec plus d'opiniâtreté l'in- 
térêt du peuple à fes intérêts perfonnels. 
L’opinion populaire s’étoit déclarée contre 
la Chambre Royale ; mais ce motif n’ar- 
rêta point M. Turgot : la certitude d’avoir 
bien fait, le témoignage de quelques hommes 
éclairés lui fuffifotent ; & il a toujours penfé 
que s’il ne faut point bleffer l’opinion, même 
irijufte , dans les chofes indifférentes , c’eft 
au contraire un véritable devoir de la braver, 
lorfqu’elle eft k la fois injufte nuifible. 

Ce fut dans cette même époque de fa vie 
que M. Turgot donna quelques articles de 
l’Encyclopédie. Il étoit lié avec les Editeurs 
de cet ouvrage : d’ailleurs il étoit perfuadé 
que le feul moyen fur & vraiment efficace 
de procurer aux hommes un bonheur du- 
rable , c’eft de détruire leurs préjugés, & 
de leur faire connoître 6c adopter les vé- 
rités qui doivent diriger leurs opinions 6c 
leur conduite. Il penfoit que l’on parviendra 
infailliblement à ce but, en examinant toutes 
les queftions, en difeutant paifiblement tou- 
tes les opinions ; mais qu’il eft important 
que cette difeuffion foie publique, que tous 
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les hommes foient appellés à cet examen, 
afin que la connoiflance de la vérité ne relie 
pas renfermée entre un petit nombre de per- 
sonnes, mais qu’elle foit allez répandue pour 
n’être point ignorée de ceux qui, par l’édu- 
cation qu’ils ont reçue , font deftinés k oc- 
cuper toutes les places. 

L’Encyclopédie lui parut un ouvrage très- 
propre k remplir ces vues. Il devoir contenir 
des notions élémentaires & juftes fur tous 
les objets de nos connoiflances , renfermer 
les vérités les plus certaines , les plus utiles 
& les plus importantes des différentes Scien- 
ces. On y devoit trouver la difcuflion de 
toutes les queftions qui intéreffent les fa- 
vans ou les hommes, & les opinions les 
plus générales ou les plus célébrés, avec 
l’hiftoire de leur origine, de leurs progrès, 
&mêmc les preuves bonnes ou mauvaifes, 
fur lefquelles elles avoient été appuyées. 
Audi s’intéreffa -t-il vivement k la per- 
fection de cet ouvrage : il voulut même 
y contribuer, parce qu’il voyoit avec peine 
l’efpece d’abandon auquel plufieurs parties 
importantes avoient été livrées; & il donna 
les articles Etymologie , Expanfibilité, Exif- 
tence. Foire & Fondation. 

Il montre dans le premier article que la 
fciencc des Etymologies, devenue prefque 

B iv 



< H ) 

ridicule par l'abus qu'on en a fait , peut , fi 
l’on s’affervit aux réglés d’une faine critique , 
cefler d’être arbitraire & incertaine ; qu’alors 
elle fert k nous éclairer fur les révolutions 
du langage ; révolutions qui font liées avec 
l’hiftoire des opinions & celle des progrès 
de l’efprit humain ; & il fait voir que l’éru- 
dition peut n’ètre pas une étude frivole , 
même aux yeux d’un philofophe qui n’aime 
que la vérité ; & , parmi les vérités , celles 
qui font utiles. 

Dans l’article Exiftence, il cherche, par 
lune analyfe profonde, comment nous en 
avons acquis l'idée , & quel eft le véri- 
table fens que nous attachons à ce mot ; 
& il trouve que l’Exiftence eft pour nous 
l’idée de . la permanence de certaines col- 
lections de fenfations , qui , dans des cir- 
conftances fcmblables , reparoiffent conf- 
tamment les mêmes , ou avec des change- 
mens aflujettis k certaines loix. Quand nous 
difons qu’un objet exifte, nous entendons 
feulement qu’un fyftême de fenfations fimul- 
tanées ayant été apperçu par nous pendant 
une certaine durée, ayant difparu plus d’une 
fois f & s’étant repréfenté encore , nous 
fommes portés , même lorfque ce fyftême 
de fenfations ceffe de s’offrir à nous , à 
regarder ce même fyftême comme devant 
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• J préfenter de nouveau de la même ma- 
niéré , fi nous nous retrouvions dans les 
mêmes circonfiances ; ôc nous difons alors 
que cec objet exifte. 

Cette théorie, fi neuve qu’à peine fut-elle 
entendue de quelques philofophes , avoit des 
conféquences importantes : elle étoit liée 
avec la théorie entière de la nature de nos 
connoiflances , &c de celle de l’efpece de 
certitude à laquelle nous pouvons atteindre. 
C’étoit un grand pas dans la connoifiance la 
plus intime de l’efprit humain, & prcfque 
le feul qu’on ait fait depuis Locke. 

Dans ce même article, M. Turgot ex- 
pofoit comment , par l’ufage feul de l’or- 
gane de la vue, on pouvoit parvenir à fe 
faire des notions de l’Efpace, & de la ma- 
niéré dont les corps y peuvent être ordon- 
nés : idée finguliere & jufte , par laquelle 
il re&ifioit & perfeâionnoit encore les re- 
cherches de Locke & de fes difcipbs. 

L’article Expanfibilité renfermoit une Phy- 
fique nouvelle. M. Turgot y explique en quoi 
confifte cette propriété qu’ont les fluides , 
d’occuper un efpace indéfini, en vertu d’une 
force toujours décroifl’ante , &c qui cefie 
d’agir , lorfqu’une force oppofée fait équi- 
libre à fon a&ion. Il apprenoit à diflinguer 
l’évaporation des fluides , c’eû - à - dire , la 
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diffolution de leurs parties dans l’air, d’avec 

la vaporifation de ces parties , lorfqu’elles 
paflent de l’état de liquide à celui de fluide 
expanfxble. Il obfervoit qu’à un même de- 
gré de chaleur , cette vaporifation âvoit lieu 
plus promptement, & pour de plus grandes 
mafles , à mefure que ces liquides étoient 
contenus par une moindre force ; enforte 
que la vaporifation ne ceffe, par exemple 
dans un vafe fermé & vuide d’air , qu’au 
moment où la force expanfive des parties 
déjà vaporifées eft en équilibre avec celle 
qui produit la vaporifation. L’avantage de 
pouvoir difliller dans le vuide avec une 
moindre chaleur, étoit une fuite de ces 
principes ; & on pouvoir employer ce 
moyen , foie pour faire avec économie les 
diftillations en grand , foit pour exécuter 
des analyfes chymiques avec une préciflon 
plus grande , & de maniéré à connoître 
les principes immédiats d’un grand nombre 
de fubftances. M. Turgot ne s’occupa que 
long- temps après de ces conféquences de 
fa théorie : mais il eft encore le premier 
qui ait fait des analyfes par le moyen de 
la diftillation dans le vuide , & le premier 
qui ait propofé d’appliquer cette méthode 
à la diftillation des eaux-de-vie & à celle, 
de l’eau de mer. 
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Dans l’article Foire, M. Turgot remonte 
k l’origine de ces établiffemens. Us étoienc 
prefque néceflaires dans ces fiecles où le 
Commerce étant reflerré dans un petit ef- 
pace, que l’ignorance, le brigandage, les 
longues guerres, la défiance &c la haine des 
differens peuples, ne lui permettoient pas de 
franchir; c’étoit feulement dans les Foires 
que les nations de l’Europe, les Provinces 
d’un même Empire , les Cantons d’une 
même Province, & jufqu’aux Villages d’un 
même Canton pouvoient échanger leurs pro- 
duirions, &foulager mutuellement leurs be- 
foins, à l’abri de la prote&ion momentanée, 
que l’intérêt particulier accordoit au lieu def- 
tiné pour ces Affemblées. 

Mais de nos jours ces établiffemens ont * 
ceffé d’être utiles au Commerce. Les régle- 
mens qui lui fixent ou un lieu, ou un temps 
déterminé, ceux que ces établiffemens ren- 
dent néceflaires, ceux fur-tout auxquels ils 
fervent de prétexte, font autant d’atteintes à 
la liberté, & par conféquent de véritables 
impôts &c de véritables injuftices. Ces mê- 
mes écabliffemens feroient encore nuifibles , 
quand ils ne feroient que forcer le Com- 
merce à s’écarter de la route naturelle qu’il 
aurait fuivie. L’intérêt général des Com- 
merçans & celui des Confommateurs faura , 
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bien mieux que le Négociant le plus habile , 

ou le Légiflateur le plus éclairé , fixer les 

lieux, les temps où ils doivent fe raffembler 

pour leur avantage commun. 

Dans l’article Fondation , M. Turgot 
montre que fi des particuliers peuvent diffi- 
cilement former des inftitutions dont le 
plan s’accorde avec l’intérêt commun & le 
fyftême général de l’adminiftrationj il eft 
impoffible qu’une Fondation perpétuelle ne 
devienne à la longue d’une éternelle inuti- 
lité , fi même elle ne finit par être nuifi- 
ble. En effet, les changemens inévitables 
dans les mœurs , dans les opinions , dans 
les lumières , dans l’induftrie , dans les 
befoins des hommes, les changemens non 
moins infaillibles dans l’étendue , la popu- 
lation , les richeffes , les travaux d’une ville 
ou d’un canton, empêcheroient abfolument 
l’homme le plus éclairé de fon fiecle, de 
former pour le fiecle fuivant un établiffe- 
ment utile. Combien donc ces abus , que 
l’homme du fens le plus droit , de l’efpric 
le plus étendu, ne pourroit ni prévoir, ni 
prévenir, ne font-ils pas plus dangereux 
& plus inévitables dans ces Fondations, 
qui font prefque toujours l’ouvrage de la 
vanité, d’une bienfaifance aveugle, du ca- 
price, des préjugés & des vues les plus 
étroites ou les plus fauffes ? 



( *9 ) 

Après avoir montré combien les Fon- 
dations perpétuelles font dangereufes , M. 
Turgot prouve que celles qui exiftent ne 
doivent être refpeftées qu'auffi long-temps 
qu’elles font utiles, & que l’autorité pu- 
blique tire de la nature même des chofes 
un droit légitime de les changer. Le droit 
de propriété d’une terre ou d'une denrée, 
eft fondé fur la nature ; & la confervacion 
de ce droit eft le motif principal de l’éta- 
blifl'ement de la Société. La propriété des 
Fondations, au contraire, ôc toutes les 
autres de cette efpece , n’exiftent que p3r 
le confentemcnt de l’autorité ; & le droit 
de les réformer ou de les détruire, lors- 
qu'elles deviennent inutiles ou dangereufes , 
eft une condition néceffaire de ce confen- 
tement. L'idée de tout établiflement per- 
pétuel renferme néceflairement celle d’un 
pouvoir qui ait le droit de le changer : 
ainfi la nation feule eft le véritable pro- 
priétaire des biens qui appartiennent à ces 
Fondations, & qui n’ont été donnés que 
par elle & pour elle. M. Turgot ne déve- 
loppe pas les conféquences de ces principes , 
que tous les bons efprits ne pouvoient 
manquer d’appercevoir & adopter : il pen- 
foit qu’il y avoit des circonftances où il 
falloir lailîer au public le foin de l’appli- 
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cation ; & li lui fuffifoit d’avoir pofé en 
peu de mots , dans cet article , les vrais 
principes , d'après lefquels on doit détermi- 
ner pour un objet li important , la limite, 
encore fi peu connue , où finit le droit 
naturel , où commence celui de l’autorité 
légifiative , & indiqué en même temps les 
réglés qui doivent la guider dans l'exercice 
de ce droit. 

Ces cinq articles, qui appartiennent à des 
genres differents, dont chacun renferme 
des vues neuves & importantes , font les 
feuls que M. Turgot ait donnés dans 
l’Encyclopédie. Il en avoit préparé d’autres ’ f 
ëc comme un article de Didionnaire , 
quelque important qu’il foit, n’exige point 
qu’on forme un plan étendu , qu’on re- 
monte jufqu’aux premiers principes, qu’on 
approfondie toutes les parties d’un objet, 
qu'on en examine tous les détails; cet efprit 
d’ordre & de combinaifon , cet amour 
pour la perfedion , qui a empêché M. 
Turgot d’achever de grands ouvrages, n’eût 
fervi qu’à rendre meilleurs ces traités 
détachés , qui n’auroient paru élémentaires 
ou incomplets qu'à lui feul. 

Mais les perfécutions fufcitées contre 
l’Encyclopédie , empêchèrent M. Turgot de 
continuer à y travailler. Perfonne ne le 
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Joupçonnera d’avoir abandonné la caufe de 
la raifon ou des lumières , par ambition 
ou par foibleffe. Jamais homme n’a pro- 
feffé plus franchement & plus conftammenc 
le mépris pour les préjugés , & l’horreur 
pour les obftacles qu’on effaie d’oppofer 
aux progrès de la vérité. 

Il a voit un autre motif. On étoit par- 
venu à faire paiïer l’Encyclopédie pour un 
livre de Sefte ; & félon lui c’étoit en quel- 
que forte nuire aux vérités qu’on devoir 
chercher à répandre, que de les inférer 
dans un ouvrage frappé de cette accufation 
bien ou mal fondée. 

Il regardoit toute Se&e comme nuifible. 
En effet , foie que l’ambition de dominer 
fur les efprits l’ait formée , foit que , comme 
celle qui a reçu le nom d’Encyclopédie, 
elle doive fon origine à la perfécution qui 
force les hommes à fe réunir ; du moment 
qu’une Seéte exifte, tous les individus qui 
la compofent répondent des erreurs & des 
fautes de chacun d’eux. La néceflité de refter 
unis, oblige de taire ou de diflimuier les 
vérités qui bleffcroient des hommes donc 
le fuffrage ou l’adhéfion eft utile k la Se&e. 
On eft obligé de former en quelque forte 
un corps de doftrinc ; & les opinions qui 
en font partie , adoptées fans examen , de- 
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viennent à la longue de véritables préjugés. 
L’amitié s’arrête fur les individus ; mais la 
haine 6c l’envie qu’excitent chacun d'eux 
s'étend fur la Se&e entière. Si cette Se&e 
eft formée par les hommes les plus éclairés 
d’une nation, fi la défènfe des vérités les 
plus importantes au bonheur public eft 
Pobjet de fon iele , le mal eft plus grand 
encore. Tout ce oui fe propofe de vrai 6c 
d’utile eft rejeté fans examen. Les abus , 
les erreurs de toute efpece , ont pour dé- 
fènfeurs ce ramas d'hommes orgueilleux 6c 
médiocres , ennemis acharnés de tout ce 
qui a de l’éclat & de la célébrité. A peine 
une vérité paroît-elle , que ceux k qui elle 
feroit nuifible la ftétriffent du nom d’une 
Sefte déjà odieufe , 6c font fûrs d’empêcher 
qu’elle ne foit même écoutée. M. Turgot 
étoit donc convaincu que le plus grand 
mal peut-être qu’on puifle faire à la vérité, 
c’eft de forcer ceux qui l'aiment à former 
une Sefte ; 6c qu’ils ne peuvent commettre 
une faute plus funefte , que d’avoir la vanité 
ou la foibleffe de donner dans ce piège. 

M. Turgot comptoir au nombre de fcs 
amis M. de Gournai , long-temps Négociant, 
6c devenu Intendant du commerce. L’expé- 
rience 6c les réflexions de M. de Gournai 
l’avoicnc éclairé fur les principes alors très- 
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peu connus de l’adminirtration du Cont-f 
merce ; 6c il avoir appris, ou plutôt il 
avoir vu que ces prohibitions de marchan- 
dées étrangères , ces defenfes d’exporter les 
productions brutes du territoire, qui onc 
pour prétexte d’encourager l’induftrie na- 
tionale , ne font qu'en déranger le cours na- 
turel; que la protection accordée à un genre 
particulier de Commerce , nuit au Conv* 
merce en général ; que tout privilège pour 
acheter , pour vendre , pour manufacturer* 
loin d’animer Pindultrie , la change en ef- 
prit d’intrigue dans les privilégiés, & l'é- 
touffe dans les autres ; que ces Réglemens, 
dont l’objet public & avoué eft - d'empêcher 
le peuple d'éprouver la difette des denrées 
héceffaires ; de les lui procurer à un moindre 
prix , enfin d’affurer la bonté de ces den* 
rées, ou celle des ouvrages des manufactures* 
rendent k la fois l’abondance de ces den- 
rées moindre & plus incertaine , en aug- 
mentent le prix, & prefque toujours en 
diminuent la qualité ou la perfection ; qu’en 
un mot toutes les précautions de la timi- 
dité &de l’ignorance, toutes ces loix nées 
d’un efprit de machiavélifme , qui s eft 
introduit dans la législation du Commerce , 
comme dans les entreprifes de la Politi- 
que, produifent des gênes , des vexations, 
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des dépenfes réelles , qui les rendraient not- 
ables, quand même elles produiraient le 
bien qu’on en attend , au lieu de produire 
l’eflèt oppofé. 

M. Turgot retira une très-grande utilité 
de les conférences avec M. de Gournai : 
il fe rendit propres toutes les vérités qui 
étoient le fruit de la longue expérience de 
ce citoyen éclairé & vertueux ; & déjà 
convaincu qu’une liberté entière & abfolue 
droit la feule loi de Commerce utile &c 
même jufte, il apprit de M. de Gournai 
il connoîcre dans les détails tous les avan- 
tages de cette liberté , tous les inconvéniens 
des prohibitions ; k réfoudre les objections 
produites par l’ignorance des principes qui 
dirigent les fpéculations de Commerce , Sc 
celles qui ont leur fource dans les préju- 
gés des Négocians eux-mêmes , ou plutôt 
dans l’intérêt des Négocians accrédités : car 
cuxfeuls aiment les Réglemens, parla raifon 
que ces Réglemens mettent les opérations 
nouvelles ou importantes dans la dépen- 
dance du Gouvernement , & écartent par 
conséquent ia concurrence des Négocians 
trop peu riches pour avoir des protedeurs. 

M. de Gournai mourut en 1759 ; & 
M. Turgot s’intérefiant à la gloire de fou 
#mi , qu’il croyoic liée à l’intérêt public , 
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ftiTembla de$ matériaux pour fort Eloge. 
Il y expofoic avec clarté, avec précifion y 
les principes de M. de Gournai , qui étoient 
devenus les Tiens ; & cet Eloge que M,- 
Turgot regardoit comme une fimple ef- 
quille ,• renferme l’cxpofition de la plus 
fimple & la plus complette des vrais prin- 
cipes qui prouvent l’utilité de la liberté 1 
d’Induffrie , de Commerce ,• l’in j office de 
toute reltriétion , 6c donne en même temps 1 
un modelé de ce que devroient être ces; 
hommes rendus aux morts , mais dont il 
faut que l’inftruétion des vivans foit le 
premier objet. 

M/ Turgot étoie deftiné à devenir In- 
tendant ; 6c quelque foin qu'il eût pris pour 
raffembler toutes les connoiflances dans 
lefquelles il pouvoit entrevoir l’ombre même 
d’une utilité éloignée, il fentok qu’il n’a- 
voie pu acquérir l’expérience , & il ne fé 
Croyoit pas permis d’achever foü inffrudioti 
aux dépens de la province qui feroit con- 
fiée à fes foins. H demanda donc à M. de 
la Michôdiere , dont il connoiffoit la pro- 
bité 6c l’amout du bien public , la per- 
mifiion de l’accompagner dans les tournées 
qu'il faifoit dans fon Intendance , de l’aider 
dans fon travail , 6c d’acquérir fous fes yeux 
ks connoiflances pratiques qui lui man- 
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quoient , que la théorie ne pouvoif lui 
.donner, mais dont elle facilite racquilition , 
& qu’elle feule peut rendre fûres &c vrai- 
.mcnt utiles. 

En 1761 , il fut nommé h l’Intendance 

de limoges. 

L’autorité directe d’un Intendant a peu 
d’étendue : des ordres de détail pour l’exé- 
cution des ordres généraux qu’il reçoit du 
Miniflere , la décifion provifoire de quel- 
ques affaires , le jugement de quelques pro- 
cès de Finance ou de Commerce, donc 
l’appel eft porté au Confeil ; telles font, 
pour oinfi dire , toutes les fon&ions d’un 
Intendant. Mais il eft l’homme du Gou- 
vernement, il en poffede la confiance ; le 
Gouvernement ne voit que par fes yeux, 
n’agit que par lui : c’eft fur les comptes 
qu’il a rendus, fur les informations qu’il 
a prifes , fur les mémoires qu'il a envoyés , 
que les Miniftres décident toutes les affaires ; 
Sc cela dans un pays où le gouvernement 
réunit tous les pouvoirs, où une légiftation 
défeétueufe dans toutes fes parties l’oblige 
de pefer fur rout, & d’agir fans ceffe. Peut- 
être feroit-il 'a defirer que l’autorité publique 
de ces Magiftrats fût plus grande , & que 
leur influence fecrete fût moins puiffante: 
alors il pourroienc répondre de leurs délits. 
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de leurs fautes ; au lieu que dans 1 état ac- 
tuel, prefquc toujours couverts de l’autorité 
fuprême, les réclamations élevées contre 
eux femblent attaquer le Gouvernement ; 
«Se il lui eft fouvent très-difficile de Sou- 
tenir un Intendant, fans exercer un defpotif- 
me tyrannique ; de le condamner, lins in- 
troduire une anarchie dangereufe. 

Lorfque M. Turgot fut nommé à l’In- 
tendance de Limoges, M. de Voltaire lui 
manda: Un de vos confrères vient de m'é- 
crire qu’un Intendant n’ejl propre qu'à, faire 
du mal ; j’efpere que vous prouverez qu’il 
peut faire beaucoup de bien, 

La difpolition générale des efprits étoic 
alors favorable i ces vues de bienfaifance. 
La fureur guerriere tk religieufe , qui pen- 
dant quatorze cents ans avoit tourmenté 
l’Eurôpe , parut commencerai fe calmer 
vers la fin du fiecle dernier ; ôc une ému- 
lation pour le Commerce &c pour les Arts, 
pour les richefies &\pour la gloire de l’ef- 
prit , s’empara de toutes les ifetions. Les 
peuples en furent plus tranquilles : mais 
comme on commcnçoit i les compter peur 
quelque chofie , &c qu’on daignoit même 
les écouter quelquefois, on s’apperçut quils 
étoient encore beaucoup trop malheureux. 
Le temps de fonder leur bonheur fur les 
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maximes invariables d’une Politique fage & 
éclairée , n’étoic paj: arrivé ; mais les enr 
couragemens pour l’agriculture, & les foin? 
jd’humanité pour le peuple, écoient devenu? 
Je premier objet de ceux des hommes en 
place qui avoient quelque vertu ou quelque 
amour' pour la renommée. 

M. Turgot profita de ces difpofitions 
pour donner de l’a&ivjté à la Société d’a- 
griculture de Limoges , & pour en diriger 
les travaux vers un but utile, pour faire 
inftruire dans des cours publics les fagcs-r 
femmes répandues dans les campagnes , 
pour aflurer aux peuples dans les épidémies 
îes foins de médecins éclairés , pour établir 
des atteÜers de charité, la feule efpece 
d’aumône qui n’encourage point l’oifiveté, 
/& procure à la fois des fecours aux pauvres , 
& au public des travaux utiles. 

Il introduit dans fa Généralité la cut- 
trre des pommes de terre , reflource pré- 
cieute pour le pauvre. Le peuple la dédaigna 
d’abord cojjnme une nourriture au-deflous 
^e la dignité de l’efpece humaine , & ne 
confentit à l’adopter qu’après que l’Inten- 
jdant en eut fait fervir .chez lui , èn eue 
4onné le goût aux premières clalfes de 
citoyens , & quM ne fût plus permis d’en 
Regarder P ufage comme le figne humilianç 
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du dernier degré de la mifere. Mais M. 
Turgot, en fàifant avec autant d’a&ivité, 
de zele, des principes plus sûrs, le bien 
que d’autres Intendans pouvoient faire 
comme lui , s’occupoit des projets plus 
grands Sc plus dignes de fon courage & 
de fes lumières. 

La répartition des Impôts, la conftruc- 
tion des chemins, les Milices, les foins 
pour les Subfittances, la prote&ion du 
Commerce , furent les principaux objets 
de fes travaux pendant les treize années 
que la Province du Limoufin fut confiée à 
fes foins. 

Dans toutes les Généralités affujetties à 
la Taille , l’idée de faire un Cadaftre eff 
une des premières qui fe préfentent à un 
Adminifirateur ami de la juftice: mais la 
méthode de faire cette opération avec exac- 
titude & avec équité, eft à peine connue 
de nos jours ; & celui qui avoit 'été exé- 
cuté en Limoufin par M. de Tourni, étoic 
devenu la fource de défordres aulfi grands 
que ceux qui avoienc déterminés à l’entre- 
prendre. 

La plupart des terres de cette Province 
font exploitées par des Métayers , auxquels 
le Propriétaire fournit le logement, la 
nourriture pour une partie de l’année, la 
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femencc , les outils aratoires , les beftiau* 
néceflaires k l’exploitatjon. La récolte faite , 
le Propriétaire en prend la moitié. Non-r 
feulement il étoit très-difficile de diftinr 
gucr dans cette forme de culture la parcie 
qui devoir être regardée comme le produit 
ïiet de la terre , & celle qui étoit deftincç 
à pa/er les frais de culture, ou l’intérêt 
des avances faites en beftiaux &c en inftror 
mens ; mais on ignoroit abfolument du 
temps de M. de Tour ni , que cette partie, 
îa feule dont le Propriétaire puifle difpofer 
fans nuire k la culture, la feule qu’on puifle 
regarder comme formant le produit annuel , 
eft auffi la feule qu’on puifle aflujettir k 
î 'Impôt qui doit y être proportionné. 

La valeur des terres n’avojt donc pu 
être eftimée d’après aucun principe certain ; 
& les travaux de M. Turgot pour préparer 
ces défordres , pour délivrer enfin l’agri-? 
culture d’un impôt diftfibué avec exaèfitude, 
& dont même une partie tomboit direéle- 
ment fur les beftiaux employés au labourage, 
font le premier exemple d’un Cadaftre for-? 
rné fur des principes vrais , par une mé? 
rhode exafte 6c conforme k la juftice. A 
, ce bienfait, M. Turgot en ajouta' un autre, 
ta collefte de l’Impôt étoit une charge de 
Communauté f également onéreufe & k 


Digitized by Google 


UO 

celui qui étoit forcé de la remplir, 6c à la 
Communauté qui répondait des deferdres 
caulés par l’incapacité ou la mauvaife con-r 
duice de fon Colle&cur : M. Turbot en tic 
un emploi , que la Communauté confioit à 
un homme folvablc , d’une conduite connue, 
/6c qui s’en chargeoit volontairement pour 
Un droit très-modique. 

Le foin d’affranchir le Limoufin du 
'fardeau des Corvées étoitpl is cher encore 
au cœur de M. Turgot. Des hommes qui 
n’ont que leur falaire pour vivre , con- 
damnés à travailler fans falaire; des familles 
qui ne fubfiftent que par le travail de leur 
chef, dévouées à la faim & à la miferc ; 
les animaux néccffaires au labourage enlevés 
à leurs travaux , fans égard aux befoins 
particuliers des propriétaires, ôc fouvenc h 
ceux de toute la contrée ; enfin la forme 
abfolue des ordres , la dureté des comman- 
demens, la rigueur des amendes & des 
exécutions, unifiant la défolation à (a mifere, 
&c , l’humiliation au malheur : tel eft le 
tableau des Corvées. Et fi on yen ajoute, 
que les chemins étoienc faits à regret, & 
par des hommes auxquels l’art très - peu 
compliqué qu’exige leur conftru&ion, étoic 
abfolument étranger ; que fous prétexte de 
'forcer le peuple a un travail plus fuivi,on 
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lui marquoit fcs atteliers à pîufieurs lieues 
de Ton habitation ; que les réconftrtiéfcions 
fréquentes de chemins ou mal dirigés , ou 
faits avec de mauvais matériaux , étoient 
les fuites néceffaires d’un fyftême où l’on 
fe croyoit permis de prodiguer le travail , 
parce qu’il ne coûtoit rien au trélor royal , 
ik où l’ingénieur avoit la facilité funeftc 
de couvrir fes fautes aux dépens des fueurs 
iic du fang des miférables : alors on ne 
pourra s’empêcher de voir dans la Cor- 
vée une des fervitudes les plus cruelles , & 
un des impôts le plus onéreux auxquels 
un peuple puifie être condamné. Cet impôt 
portoit d’ailleurs dire&ement fur le pauvre, 
ruifque l’on avoit adopté le principe d’exiger 
le travail en nature, ou n’a voit pu y aflùjettir 
que ceux qui pouvoient travailler ; & il 
étoit arrivé qu’un impôt nouveau, pour 
lequel aucun ufage ancien, aucun privilège 
ne pouvoient réclamer d’exemptions , étoit 
devenu , par fa nature même , un de ceux 
pour lequel les exemptions étoient le plus 
étendues. 

M. Turgot propola aux Communautés 
voifines des grandes routes, de faire exé- 
cuter à prix d’argent les travaux auxquels 
elles pouvoient être afîujetties : elles le- 
voient la femme à laquelle montoit l’adju- 
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éli cation du chemin proportionnellement \ 
l’impofition de leur Taille ; mais elles rece»- 
voient une diminution d’impofition égale à 
Ja fomme avancée ; diminution qui étoic 
enfuice répartie fur toutes les Paroiffes, 
comme celles qu’on eft obligé d’accorder 
pour des pertes accidentelles. L’entretien 
des routes fe fàifolt de même par des petites 
adjudications partielles. Cet entretien jour»* 
jîalier çoùtoit beaucoup moins , &■ préve* 
noie bien plus fûrement la dégradation des 
chemins, que des Corvées qui ne peuvent 
fe faire que deux fois l’année tout au plus, 

& dont les travaux ne peuvent être exécutés 
avec la même intelligence. La première con& 
tru&ion étoic à la fois & plus économique 
& plus folide. Le Magiftrat avoir éclairé 
les Ingénieurs & les Entrepreneurs, & il 
avoit perfectionné la méthode de conftruire, 
Ainfi tout ce que les Corvées ont d’odieux, 
tout ce qui annonce la contrainte & la 
fervitude perfonnelle , tout ce qui porte dans 
le fein du peuple la faim , le défcfpoir & 
la mort , avoient difparu. Il ne relfoir que la 
difiribution injufte de l’Impôt ; mais il n’é- 
toit pas au pouvoif d’un Intendant de la • 
changer. Ce n’étoit pas meme ce pouvoir 
qui avoit produit la defirudion de la Cor- 
yéç f c’çtoic l’autofité dp la jaifon , lacon* 
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fiance qu’infpire la vertu. Les peuples qu’une 
expérience malheureufe a trop inttruits h Ce 
défier de ceux qui les commandent, qui 
ont vu fi fouvent violer des promefles 
folcmncllcs , couvrir du voile de l’utilité 
publique des vexations cruelles , & faire 
iervir le bien qu’on veut leur faire de pré- 
texte au mal qu’on leur fait ; les peuples , 
dont le concours ctoit cependant nécelTaire 
au fucccs de cette opération, parurent d’a- 
bord n’y confentir qu’avec crainte ; mais 
la conduite de M. Turgot, constamment 
dirigée par la raifon , la juttice, l’humanité, 
triompha bientôt de leur défiance ; & co 
triomphe fut un des plus difficiles & des 
plus doux que jamais la vertu ait obtenus. 
Pour éclairer les peuples fur fes intentions 
ik fur leurs vrais intérêts , il s’adrefloit aux 
Curés. Les Lettres qu’il leur écrivoic, où 
il entroit dans les détails les plus minutieux, 
où il ne négligeoit rien pour fe rendre in- 
telligible aux habitans des campagnes, pour 
parler à leur raifon , ou plutôt pour leur 
en créer une , ces Lettres fubfiffent : ik 
quelle idée ne donnent-elles pas de la gran- 
deur ik de la bonté de fon ame , quand 
on fonge que celui qui employoit le temps 
le plus précieux de fa vie à écrire , à ré- 
péter des chofes fi familières ik fi fimplcs , 
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étdit ce même homme qui , entraîne par' 
un penchant irréfifliblc , avoir pénétré les 
abymes de la Métaphyfiquc , étudié' toutes 
les Sciences . & efiayéd’en fonder toutes les 
profondeurs ; qui enfin , dans ee temps-lk 
même , achevoit d’embrafler l’enfemble & 
l’étendue de toutes les Sciences politiques 
dans le fyftême le plus fuivi 6c le plus 
vafle que jamais l’efprit humain ait conçu ? 

La Milice étoit un autre fléau des cam- 
pagnes. C’eft un phénomène aflêz fingulier, 
que l’on ait pu parvenir à rendre l’emploi 
ne Soldat odieux 6c même aviliflant chez 
un peuple naturellement a&if 6c courageux. 
Mais le Milicien n’avoit pas le mérite d’un 
dévouement volontaire. L’incertitude de fon 
fort l’empêchoit de trouver des emplois 
avantageux. Confondu par fon habillement 
avec le peuple, trop peu exercé pour être 
compté au rang des foldats , il avoir perdu 
fa liberté, fans en être dédommagé ni par 
une fubfiftance allurée, ni par l’opinion. 
On s’étoit imaginé que la Milice ne feroit 
pas un impôt , fi on défèndoit aux Com- 
munautés de former en faveur des Miliciens 
une contribution volontaire ; contribution 
dont un mouvement naturel d’humanité 
& de juftice avoit infpiré l’idée. 

M. Turgot fencoit combien il eft injufle 
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ie forcer un homme à embralTer malgré loi' 
un état périlleux , fans daigner même lui 
payer le prix de fa liberté; 6c combien, dans 
nos Conftitutions politiques , la manière 
dont les travaux font dittribués parmi le 
peuple, la nature de nos guerres-, la forme 
de nos armées, & les principes de notre arc 
miliraire rendent inapplicable aux nations" 
modernes la maxime des anciens peuples , 
qui appelioit tous les citoyens à la défenfe 
de la patrie ! Mais fi M. Turgot ne pou voit 
détruire le mal en lui-même , il voulut du 
moins arrêter les défordres particuliers à fa 
Province. Dans un pays de montagnes, 6c 
où les habitations font difperfées , le defir de 
fe fouftraire à là Milice produifoit d’autant 
plus de fuyards , que l’efpérance d’échapper 
était mieux fondée. La loi qui déclaroit 1er 
fuyards Miliciens , enflammoit le defir de 
les arrêter. Chaque Communauté étoit in* 
réreffée à augmenter le nombre de fes mem- 
bres fournis au tirage; chaque famille regar- 
doit l’exemption réclamée par une autre , 
comme une augmentation pour elle de ce 
rifque fi terrible dans l’opinion ; 6c l’on 
voyoic au moment des tirages les Commit 
naucés pourfuivre à main armée les fuyards 
répandus dans les bois , & fe difputer avec 
violence les hommes que chacune précen- 
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doit lui appartenir. Les travaux étoient fui- 
pendus; il s’élevoit entre les familles, entre 
les paroiflçs, de ces haines que le défaut de 
diftraâion , 6c la prélence continuelle de 
l’objet, rendent irréconciliables. Quelquefois 
le fang couloit ; 6c l’on combattoit avec 
courage à qui feroit exempt d’en avoir. 

M. Turgot arrêta ce détordre, en obli- 
geant les Communautés de laiffer à la puif- 
f'ance publique le foin de faire exécuter la 
loi , & en veillant à ce qu’elle fût exécutée 
avec cette jullice impartiale , qui infpire la 
confiance , 6c fait pardonner la rigueur. Il 
coupa la fource du mal , en permettant 
qu’une contribution payée par chaque Com- 
munauté , mais toujours libre & réglée par 
elle feule , rendît volontaire l’engagement 
du Milicien. Cette méthode d’avoir des fol- 
dars eft en même temps la plus jufte, la plus 
noble , la plus économique , la plus fûre , la 
plus propre k former de bonnes troupes ; 6c 
elle ne peut manquer d’avoir un jour la pré- 
férence fur toutes celles que le mépris pour 
les hommes 6c le refpeél pour l’ufage ont 
fait adopter ou conferver. 

Le Limoufin éprouva , pendant fadmi- 
niftration de M. Turgot , deux années con- 
sécutives de difette. Perfonne n’étoit plus 
convaincu que la liberté la plus entière , la 
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fûrcté des mngnfins & des fpécuîa tidns du 
Commerce (ont le feul moyen de prévenir 
les difèttes,& de les réparer. Far -tour la 
disette, en élevant le prix, augmente Pin^ 
térèt de percer la denrée où elle manque. 
Mais les loix de police , les ventes forcées, 
les taxations ne font qu’oppofer des bar- 
rières à ce mouvement naturel, & enlever 
cette relfource aux citoyens. Au mal qu’elles 
font par elles -mêmes fe joint celui d’expo- 
fer les commercaus aux vexations des fu- 

j 

balte rncs ôc à la violence du peuple , dont 
l’inquiétude & la terreur (ont excitées ou 
nourries par le fpecfacle d'une légiflation 
inquiété 6c turbulente. Il impute le mal 
qu’il fouffre aux Marchands qut viennent à 
Ion fecours , parce qu’il les regarde comme 
les agens du Gouvernement , ou qu’il les 
voit l'objet de la défiance des Magiürats ; il 
impure fe$ maux a fes chefs, parce que lama* 
nieredont ils agiflent annonce qu’ils croient 
eux-mêmes avoir le pouvoir de les réparer. 

M. Turgot fa voit également que ces pré* 
cautions fatales dans les temps de difetre 
ont l’effet plus général , plus durable , & 
non fnoins fundie d’empêcher l’établiffe* 
ment d’un Commerce de grains régulier, 
6c par-la de rendre la fubfiltance du peuple 
k jamais précaire* 

Auffi 
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, Audi ne fdngea-t-il dans ces temps tmf* 

heureux , qu’k donner à la liberté du Com- 
merce des fubfiftances toute l’étendue qu’il 
étoit en fon pouvoir de lui rendre ; évi- 
tant même de le décourager par des ap- 

Î >rovifionnemens particuliers , remployant 
a force publique que pour le défendre contre 
les préjugés du peuple ; &: il eut la confola- 
tion de voir ce Commerce , abandonné à 
lui-même , pourvoir à la fubfiftance publi- 

3 ue , malgré les oblfacles que la fituatiori 
e la Province apportoit à fes opérations^ 
Mais la liberté n’étoit pas entière. L’ufage 
de taxer le pain étoit établi dans les villes. 
M. Turgot vit que les Boulangers , poflefc 
feurs d’un privilège exclufif, 6c fujets à la 
•taxe , en profitoient pour porter le pain âu^ 
delh de fon prix naturel comparé à celui 
du bled : il fufpendit l’ufage de leur pri- 
vilège , en leur laiflant la liberté de vendre • 
au prix qu’ils voudroient ; & il vie bientôt 
ce prix bailler , 6c les Communautés des 
campagnes apporter à la ville , même de 
la diftance de cinq lieues j un pain fai É - 
librement , & par conféquent à meilleuf 
marché. 

Cependant , fi dans les temps de difette 
le Gouvernement ne doit au peuple que la 
liberté 6c la fureté du Commerce, il doit 
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des fecours aux pauvres ; mais il faut que 
tes fecours foient le prix du travail. La 
vertu bien connue de M. Turgot, fut alors 
le faluc des malheureux. Comme il n’avoit 
jamais rien demandé pour lui -même, il 
obtint aifément ce qu’il dcmandoit pour la 
Province ; & le Miniftre ne pouvoit pas 
retùfer de croire ces fecours néceflaires , 
quand il apprenoit par la voix publique, que 
l’Intendant ne les follicitoit qu’après avoir 
foulagé le peuple , en lui diftribuant & fes 
revenus & des emprunts faits fous fon 
propre nom. 

Quelque temps après qu’une expérience fi 
heureufe eût confirmé M. Turgot dans fes 
principes, le Miniftre des Finances confulta 
les Intendans du Royaume fur la légiflation 
du Commerce des bleds. 

Cette matière fembloit être épuifée dans 
un grand nombre de bons ouvrages ; mais 
dans fept Lettres très-étendues, où M. Tur- 
got crut devoir développer fon avis, la ques- 
tion fe trouve traitée d’après des principes 
plus approfondis & des vues plus vaftes. 
Il y prouve que la liberté du Commerce 
des grains eft utile pour en augmenter la 
reproduction , en augmentant l’intérêt & 
les moyens d’étendre & de perfectionner 
la culture j que le maintien de la liberté eft 
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encore le feul moyen , foie de faire naître 
un Commerce confiant , qui répare les di- 
fettes locales , & prépare des reffources 
dans les années malheureufes , foit de faire 
baifTer le prix moyen du bled , & d’en di- 
minuer les variations, objet plus important 
encore ; car c’eft fur ce prix moyen des 
fubfiftances que fe réglé le prix des falaires, 
& celui de la plupart des denrées ; en forte 
que par-tout où ces variation^ ne font pas 
très -grandes , les falaires feront toujours 
fuffifans au foutien du peuple ; & fon tra- 
vail , ainfi que fa fubfiftance , toujours a C- 
furés. Il montre enfin que la liberté du 
Commerce des grains efï également utile 
aux propriétaires, aux cultivateurs, aux con- 
fommateurs, aux falariés; que plus une den- 
rée eft néceflaire , plus fon commerce doit 
être libre ; ôc que les loix prohibitives , in- 
juftes envers ceux contre qui on les a faites, 
loin d’être exeufées par la néceflité, ou même 
- par l’utilité, font nuifibles & funeftes k ceux 
dont l’intérêt en a été le prétexte. Il rafTure 
contre la crainte des effets d’une liberté ab- 
folue, en faifant voir que les défordres, les 
troubles, les féditions, la famine, font l’ou- 
vrage de ces mêmes loix établies pour les pré- 
venir ; que ces loix font la feule caufe de la 
durée des difettes réelles, la feule caufe du 
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défaut de feccurs du commerce, la feule 
Origine des préjugés , des terreurs & des 
violences du peuplei 

Malheureufcment trois de ce* Lettres 
n’exiftent plus ; mais celles qui reltent , 
en excitant de judes regrets , forment ce- 
pendant un monument précieux , qui peut- 
être fera un jour le falut du peuple, lorfque 
le temps , qui éteint les préventions de la 
haine perfonntlle ik de l’efprit de parti , 
aura donné au nom de M. Turgot l’auto- 
rité due à fon génie & à fes vertus. 

Ces Lettres furent compofées en trois 
femaines , pendant une tournée de M. Tur- 
got dans fon Intendance. Quelques-Unes ont 
été écrites dans une feule foirée , au milieu 
de l’expédition de tous les détails de fa 
place, dont aucun n’étoit négligé; & parmi 
les ouvrages qu’il a laiffés , c’elt un de ceux 
où l’on peut obferver le mieux la netteté 
de fes idées, la méthode dont il avoit con- 
trarié l’habitude, la facilité & la profondeur 
de fon efprit. 

Le Miniftre , à qui cet avis fut adreffé , 
loua M. Turgot, & fit des loix prohibitives. 
Malheureufement , dans les difcuflions po- 
litiques, on juge moins avec fa raifon, 
qu^avec fon cara&ere &: avec fon ame. 
Tous les efprits pourroienc voir la même 


ytSrité ; mais tous les cara&eres n’ofent pas 
la mettre en pratique. Dès-lors orj cherche 
à ne pas croire ce qu’on n’a pas envie de 
faire \ 6c toute opinion qui exige qu’en 
l’adoptant on fe dévoue à braver les pré- 
jugés 6c les cabales , 6c à préférer le bien 
public à fa fortune , ne peut être adoptée 
que par des hommes qui aient du courage 
6c de la vertu. 

M. Turgot eut encore une occafion de 
déployer fon zcle pour la liberté du Com-? 
merce , ou plutôt pour la jufiice qui prefi- 
prit de biffer k chacun le libre exercice dq 
fa propriété légitime ; ( car la liberté du 
Commerce a un motif plus noble que celui 
de fon utilité, quelque étendue quelle puifîe 
çrre). On fait qu’en France le prêt d’argenc 
rembourfable a une époque avec un intérêt 
quel qu’il foit , 6c tout prêt k un ir.téréc 
au-deflus de cinq pour cent , font traites par 
la loi comme une convention illégitime, 6c 
même comme un délit. Cependant le Com- 
merce ne peut exifter fans des prêts rem- 
bourfables k temps , dont l’intérêt foie fixé 
librement par une convention. Cetçe liberté 
eft néceflkire , parce que l’intérêt Ce réglé 
naturellement fur l’étendue des profits dç 
çhaque Commerce , fur les rifques auxquels 
ce Commerce eft expofé , fur le plus eu, 
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moins de confiance qu’on doit avoir au 
Négociant qui emprunte. Pour concilier la 
loi civile avec la néçeffité , on a imaginé 
de laiî’er dormir la loi, en fe réfervant de 
la révcil’er au gré du préjugé , de la ru- 
meur publique , &c du caprice de chaque 
Juge. Mais il en réfulte que les prêteurs , 
toujours expofés à la perte de leurs créances, 
au déshonneur attaché k des actions que la 
loi profcrit, &c même k des condamnations 
infamantes, s’en dédommagent, en ne con- 
sentant à prêter qu’a un très-haut intérêt. 

D’ailleurs, un Seul procès intenté par un 
débiteur de mauvaife foi , Suffit , par l’effroi 
qu’il infpire , pour fufpendre le Commerce 
d’une ville , d’une province entière. C’eft ce 
qui venoit d’arriver k Angoulême en 1770. 
Des Banqueroutiers avoienc imaginé , pour 
éviter de juftes condamnations, d’accufer 
d’ulure leurs créanciers. Une foule de débi- 
teurs peu délicats avoient fuivi cet exemple, 
<& menaçoient leurs créanciers de les dé- 
noncer, s’ils ne fe hâtoient de leur remettre 
Jes intérêts ftipulés , & quelquefois même 
une partie du Capital. La rigueur des pour- 
fuites, la fitveur que ces dénonciations ob- 
tenoient dans les tribunaux , avoient porté 
le défordre k fon comble. Le Commerce 
d’Angoulème alloic être détruit j l’alarmo 
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avoit gagné pîufieurs places commerçantes , 
Sc le Gouvernement crut devoir cçnfulter 
FIntendant de la Province. 

L’avis qu’il envoya eft un ouvrage com- 
plet fur les prêts à intérêt. La liberté des 
conditions dans les prêts, eft une confé- 
quence naturelle de la propriété de l’ar- 
gent ; & il ne faut que des lumières bien 
communes pour voir que, fi le prêteur peut 
quelquefois , en exigeant des conditions 
trop dures , manquer k l’humanité , il ne 
peut bleiïer ni la juftice , ni les loix , en 
ufant du droit légitime de difpofer à fon 
gré de ce qui eft à lui. Mais fi la queftion 
étoit bien fimple en elle-même, l’ouvrage 
de M. Turgot n’en eft que plus propre k 
faire connoître fon cfprit & fon cara&ere. 
Il ne croyoit pas s’abaiiïer en combattant 
férieufement les opinions les plus abfurdes , 
lorfqu’il les regardoit comme dangereufcs. 
Il examine dans fon rapport au Miniftre les 
préjugés de Politique , de Jurifprudence , 
de Théologie , qui ont donné naiflance aux 
loix fur ce qu’on appelle Ufure ; en fait 
voir l’origine & les progrès ; & au lieu de 
fe contencer de les accabler fous le poids 
de principes fondés fur la juftice &c fur la 
vérité, il daigne encore montrer que, quand 
même on aviliroit fa raifon jufqu’a décider 
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d’après la Théologie une queftion de Juris- 
prudence &c de Morale , les préjugés fuç 
l iifure devroiertt encore être rejettes, parcé 
qu’ils ne font appuyés que fur une fàufle 
interprétation des autorités auxquelles ils 
doivent leur origine & leur empire. 

Il donne dans ce même Traité une notion 
très-nette, & en même temps très-neuvè dé 
l’Intérêt légal, qui n’eft & ne doit être qu’uri 
'ÿtrix moyen de l’intérêt , formé'comme celui 
d’une denrée, d’après l’obfervation. Ainfi la 
loi ne doit l’employer que de la même ma- 
niéré, c’eft-à-dire, pour fixer un prix, 
îorfqu’il ne l’a pas été , ou qu’il n’a pu l’être 
par des conventions particulières. 

‘ Les occupations de M. Tnrgot ne l’avoienç 
point empêché, nous ne difons pas de médi- 
ter , ou d’ajouter ^ fes lumières ( ce befoin 
elt trop impérieux pour les génies de la 
trempe du fien), mais de compofer quelques 
Ouvrages. Nous ne citerons qu’un Eflai fur 
la formation de la richdfc; ouvrage précieux 
par une analyfe fine & profonde, par la fim- 
plicité des principes, & l’étendué des réful- 
tats où l’on eft conduit par un enchaînement 
de vérités claires & puifées dans la nature, 
a la folution des problèmes les plus impor- 
tais de l’économie politique. On peut même 
regarder cet Effai comme le germe du Traité 
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fur la richeffe des nations du célébré Smith ; 
ouvrage malheureufemcnt encore trop peu 
connu en Europe pour le bonheur des peu- 
ples, 6c à l’Auteur duquel on ne peut repro- 
cher que d’avoir trop peu compté, à quel- 
ques égards , fur la force irréliitible de Iq 
raifon 6c de la vérité ( * ). 

Nous citerons encore un ouvrage fur les 
Mines 6z les Carrières, où les loix qui doi^ 
vent en régler l’exploitation, 6c en diffribuer 
» la propriété , font déduites des principes de 
la juftice naturelle , 6c réduites à un petiç 
nombre de réglés générales 6c fimples. On 
eft étonné de voir que des loix qui ftatuenc 
fur un objet , fournis jufqu’ici chez toutes 
les nations à des principes arbitraires d’uti- 


(*) C’eft du moins à ce motif que nous croyons 
devoir imputer ce qui , dans ion jugement fur ce qu'il 
appelle le fyftêmc agricultural , dans les recherches fur 
l’impôt, dans Ces idées fur les dépenfes pour l'éducation 

f ubiique Si le culte religieux, n -us a paru n’avoir ni 
a meme exaditude, ni la même précifion qu’on admire 


dans le relie de fon ouvrage. Nous attribuons encore 
à la même caufe l'efpecç de légèreté avec laquelle il 
traite, (bit les auteurs qu’il déngne fous le nom d’éco- 
nomiftes François , foit la queilion de l'établiflement 
d'un Impôt unique ; ce qui l'a entraîné dans quelques 
erreurs , & lui a fait commettre quelques injuftkcs. U 

Î a a u (Il quelques inexaôitudcs peu imporuntes dans 
es faits relatifs à la France. 
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lité & de convenances, puiflent être des 
conféquences fi claires des principes les 
plus généraux & les plus certains du Droit 
naturel : mais , comme nous le dirons ail- 
leurs, M. Turgot étoit parvenu h voir qu’il 
en étoit de même du fyftême des Loix ci- 
viles, & qu’on pourroit le déduire en entier 
de ces mêmes principes. 

Tant de travaux, un amour de la juftice 
accompagné d’une bonté toujours compâ- 
tifiante , un cara&ere incapable de céder k 
la fédu&ion ou à la crainte, un ?ele du bien 
public, auflï dégagé de tout intérêt de gloire 
ou d’ambition, que la nature humaine peut 
le permettre, a voient mérité k M. Turgot 
les bénédidions du peuple de fa province , 
l’amitié & l’admiration d’un petit nombre 
d’hommes qui le connoifioient tout entier, 
Sc qui, pour me fervir de l’expreflion de 
l’un d’eux , fe félicitoient d’être nés dans 
le fiecle qui l’a voit produit (*) ; enfin les 
fuffrages de tous les hommes éclairés , de 
tous ceux que le nom de la vertu n’effrayoit 
pas ; & à la mort de Louis XV , la voix 
publique , que celle de l’intérêt & de la 
crainte n’ofoit encore contredire, l’appelloic 
aux premières places, comme un homme 


(*) M. l'Archevéquc d'Aix. 
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qui joignoit k toutes les lumières que l’étude 
peut procurer, l’expérience que donne l’ha- 
bitude des affaires. 

Les Miniftres qui gouvernoient pendant 
les dernieres années de ce long régné , 
avoient effrayé la nation , plutôt qu’ils nç 
l’avoient opprimée. On chercheroit en vain 
dans l’hiftoire de leur adminiftration des 
Joix femblablcs à celles qui ont été faites 
dans des temps que l’ignorance regrete en- 
core , & par aes hommes auxquels on prodi- 
guoit dans cette même époque des louanges 
ridiculement exagérées (*). Mais le Gouver- 
nement, en affeéfant de braver l’opinion, 
l’avoit armée contre lui : on ëprçuvoit les 
maux de l’anarchie ; & l’on croyoit fentir 
ceux du defpotifme. Les Finances étoient 
en défordre ; & on croyoit ce défordre irré- 
parable : les reffources étoient réelles Sc 
grandes ; mais le crédit étoit anéanti. La 
nation épouvantée, fatiguée d’abus accumu- 
lés , demandoit un Miniftre réformateur. 
Elle vouloir un homme dont le génie pût 
voir toute l’étendue du mal , & en trouver 
le remede ; dont le courage ne fût pas ef- 


(*) Voyez les loix faites par Colbert, 3 c lirez, fi 
vous pouvez, euluite fou Eloge couronné ea 1773 par 
l' Acajtmie Françoife. 
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frayé par les obftacles , dont la vertu de? 
meurât incorruptible. Elle défignoit M. Tur- 
got : fa voix fut écoutée ; & il fut nommé 
d’abord Miniftre de la Marine. 

Je ne cpnnois point la Marine , difoit-il. 
Cependant il favoit très -bien la Géogra- 
phie , comme Marin , comme Négociant y 
comme Politique , comme Naturalise. Il 
avoit étudié la théorie de la manoeuvre ; il 
connoifloit celle de la conftruftion , &c dç 
tous les arts employés à fabriquer un vaif- 
leau , k le gréer &c à l’armer. Les opéra- 
tions afironomiques qui fervent h diriger 
la route des navires, les inffrumens ima- 
ginés pour rendre ces opérations exaéfes, 
lui étoient connus; & il étoit en état de 
juger entre toutes ces méthodes. En fe com- 
parant à d’autres hommes, il eût pu fe croire 
très-inSruit ; mais ce n’étoit pas ainfi qu'il 
le jugeoit lui-même. Xi fentoit qu’il lui man- 
quoit l’expériçnce de la Navigation, l’ha- 
bitude d’obferver ces mêmes arts dont il 
n’avoit pu faifir que les principes , enfin 
des connoiflances mathématiques allez éten- 
dues pour entendre ou appliquer les favantes 
théories fur lefquelles une partie importante 
de la fcience navale doit être appuyée. 

Se comparer aux autres hommes pour 
s’enorgueillir de fa fupériorité , lui paroif- 
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fait une foiblefle ; comparer fes connoif» 
fances à l’étendue immenfe de la nature , 
lui fembloit une philofophie fâufle 6c pro- 
pre à produire une ina&ion dangereufe. 
C’était entre fes cohnoiiïances perfonnelles 
6c celles qu’on peut avoir dans le fiecle où 
l’on fe trouve , qu’il croÿoit qu’un homme 
raifonnable devoit établir cette comparai- 
fon , pour bien juger de l’étendue de fes 
propres lumières ; 6c il n’eft perfonne que 
cette comparaifon ne doive encore rendre 
très-modefte. 

Nous ne citerons que deux traits de ce 
Minilfere, qui n’a duré qu’un mois. II fie 
payer aux ouvriers de Bref! une année & 
demie des arrérages qui leur étoient dus ; 
6c il propofa au Roi d’accorder h l’illuftre 
Euler une gratification de mille roubles , 
parce que ce grand Géomètre , après avoir 
donné un Traité très-profond (ur la Science 
navale, venoit de réunir, dans un ouvrage 
très -court, tout ce que la théorie a fait 
jufqu’ici de certain 6c d’applicable à la pra- 
tique. 

Le 24 Août , il palTa du Miniftcre de 
la Marine à celui des Finances. Le chan- 
gement que fes amis apperçurent en lui dans 
ce moment , eft peut-être un des traits qui 
peignent le mieux fon ame. 

t 
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Tl ne fe diflîmuloit point combien le Mi- 

niftcre de la Marine étoic plus alluré, plus 
k Fabri des orages. . Accoutumé dès long- 
temps k réfléchir fur tous les objets de 
l’économie politique, il avoit vu avec quelle 
facilité, en fuivant de nduveaux principes, 
en prenant la juftice & la liberté pour bafe 
d’une nouvelle Adminiftration , il pourroit 
produire une révolution dans le Commerce, 
détruire cetre avidité tyrannique, qui défoie 
l’Afie pour déshonnorer & corrompre l’Iiu- 
rope, rendre nos Colonies libres & pûif- 
fantes , les attacher à la mere-patrie , non 
par leur foiblefle 6c la néceflité , mais par 
l’intérêt & la reconnoiflance'; afîurer enfin 
leur exiftence, aujourd’hui fi précaire, en 
fàifant difparoître peu à peu par des Ioix 
fages cet efclavage des Negres, l’opprobre 
des nations modernes. Il favoit que fur tous 
ces objets l’exemple donné par une grande 
nation, entraîneroit toutes les autres, 6c mé- 
riteroit au Miniftre qui l’auroit donné des 
droits k la reconnoiflance de l’humanité en- 
ticfe. Il favoit avec quelle facilité encore il 
pourroit, par de nouveaux voyages entre- 
pris fuivant un fyftême vafte & général, 
agrandir en peu de temps l’étendue des 
connoiflances humaines , enrichir les Scien- 
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ces, perfectionner les Arts (*), & répandre 
dans toutes les parties du Globe des femences 
de raifon &c de bonheur. Ceux qui le con- 
noiffoient ne pouvoient douter que tous les 
décails des préparatifs de ces expéditions & 
de leurs résultats, ne fuffent pour lui une 
fource inépuifable des plaifirs les plus vifs. 
Cependant, en quittant ce Miniftere, il pa- 
roifToit délivré d’un poids qui l’accabloit. Ni 
les dangers du porte qu’il acceptoit, ni tout 
ce qu’il prévoyoit d’obftacles, d’oppofitions, 
de dégoûts même, rien ne pouvoir balancer 
à fes yeux l’idée qu’il quitroit une place où il 
manquoit de quelques-unes des connoif- 
fances néceflaires, pour prendre celle à la- 
quelle les travaux de toute fa vie l’avoient 
préparé. Il embrafl’oit avidement l’efpérance 
de faire plus de bien. Les obftacles, les dif- 
ficultés excitoient alors fon courage ; & peu 
de jours auparavant, la feule crainte d’avoir 
quelquefois k prononcer fur des objets qu’il ne 
connoiffoit pas aflez, fembloit l’avoir abattu. 

La Lettre qu’ilécrivitau Roi en recevant cette 
nouvelle marque de fa confiance, eft connue. 


(*) M. Turgot a envoyé au Pérou en 1776 M. Dom- 
bei, favant Botanifte. Il eft revenu à Cadix en 1785 , 
avec une riche raoift’on de nouvelles connoifTances d’hd- 
coire naturelle , & une colleâion nombrcule de plantes 
Sc de minéraux. 



(<? 4 > 

Du 24 Août 1774: 

Sire, 

En fartant du Cabinet de Votre Majeflé, 
encore plein du trouble où me jette l’immen- 
fité du fardeau qu’Elle m’impofe , agité par 
tous les f animais qu’excite en moi la bonté 
touchante avec laquelle Elle a daigné me 
rajjurer , je me hâte de mettre à fes pieds 
ma refpcclueufe reconnoijjance , 6’ le dé- 

nouement abfolu de ma vie entière. 

V. Mi a bien voulu m’autorifer à remet- 
tre fous fes yeux rengagement qu’Elle a 
pris avec elle-même de me foutenir dans 
1* exécution des plans d’économie , qui font 
en tout temps , & aujourd'hui plus que ja- 
mais , d une nécejjîté indifpenfable. Taurois 
defré pouvoir lui développer les réflexions 
que me fuggere la pofition ou fe trouvent 
les Finances : le temps ne me le permet pas ; 
& je me ré ferve de m’expliquer plus au long, 
quand j’aurai pu prendre des connoijfances 
plus exad.es. Je me borne en ce moment , 
Sire 1 à vous rappeller ces trois parole^: 

i 

Point de Banqueroute. 

Point d’ Augmentation d’JmpôtSi 

Point d’ Emprunts. 

Point 
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Point de Banqueroute ni avouée t ni mafquli 
par des réductions forcées. 

Point d’ Augmentation d’ Importions t là 
raifbn en ejl dans la fituation des peuples t 
(j encore plus dans le cœur de V otre Majejlé* 

Point d’ Emprunt ,* parce que tout emprunt 
diminuant toujours le revenu libre , il né - 
ceffite au bout de quelque temps , ou la Ban - 
queroute , ou l’augmentation d’ Impositions t 
Il ne faut en temps de paix fe permettre 
d’emprunter , que pour liquider Jes dettes an - 
demies , ou pour rembourser d’autres emprunts 
faits à un denier plus onéreux. 

Pour remplir ces trois points , il n’y d 
qu’un moyen ; c’ ejl de réduire la dépenfe au :*• / 
deJJ'ous de la recette , & aJJ'c ^ au-dejfous pour - 
pouvoir économifer chaque année unevingtaine 
de millions pour rembourfer les dettes ancien- 
nes. Sans cela le premier coup de Canon, 
forceroit l’Etat à la Banqueroute ( * ). 

(*) Ceci doit s’entendre dans les principes de M Tut-» 
got, qui ne connoifloit point d’autres moyens de main* 
tenir le crédit, que l’économie, la bonne- foi dans les 
opérations, & des Ioix jufles. Au relie, M. Turgôt a 
lui- même expliqué cet article dans un Mémoire fait crt 
Avril 177* > relativement à la guerre qui paroifToiC 
inévitable entre l’Angleterre U les Colonies, & dans 
laquelle la France pouvoit craindre d’être engagée, il 
obfcrve que la probabilité du fuccès, & fur-tout dtl 
peu de durée de cette guerre , foutiendroit vraifembla-» 
fclement le crédit. 

È 
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On demande, fur quoi retrancher ; & cha- 
que Ordonnateur dans fa partie foutiendra 
que prefque toutes les dépenfes particulières 
font indifpenfables. Ils peuvent dire de fort 
bonnes raifons ; mais comme il n'y en a point 
pour faire ce qui ef impofjible , il faut que 
toutes ces raifons cèdent à la nécejfité abfolue 
de l'économie. 

Il ef donc de néceffté abfolue que F. M. 
exige des Ordonnateurs de toutes les parties , 
qu’ils fe concertent avec le Minijlre , des 
Finances. Il ejl indifpenfable qu’il puijje 
difeuter avec eux , en préfence de V. M.-, 
le degré de nécejjité des dépenfes propofets. 
Il ejl fur-tout nécejfaire que , lorjque vous 
aurez , Sire , arreté l’état des fonds de chaque 
département , vous défendiez à celui qui en ejl 
chargé cP ordonner aucune dépenfe nouvelle , 
fans avoir auparavant concerté avec la Fi- 
nance les moyens d’y pourvoir. Sans cela 
chaque département Je chargerait de dettes , 
qui f croient toujours des dettes de F. AI . , 
gr l’Ordonnateur de la Finance ne pourrait 
répondre de la balance entre la dépenfe & 
la recette. 

F. M. fait qu'un des plus grands ob fades 
à l’économie ejl la multitude des demandes 
dont Elle efi continuellement ajfaïllie , & 
que la trop grande facilité de J es prédecef- 
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fcurs à les accueillir j a malheureufanent 
autorifées. 

Il faut y Sirey vous armer , contre votre 
bonté , de votre bonté même ,• confidércr d’où 
vous vient cet argent que vous pouvez dijlri - 
buer à vos Court fans , 6 * comparer la mifere 
de ceux auxquels on ejl quelquefois obligé 
de l'arracher par les exécutions les plus 
rigoureufts, à la fituation des perfonnes 
qui ont le plus de titres pour obtenir vos 
libéralités. 

Il y a des grâces auxquelles on a cru 
pouvoir fe prêter plus aifement , parce qu'elles 
ne portent pas immédiatement fur le T 'réfor 
royal. . » 

De ce genre font les intérêts y les croupes , 
les privilèges : elles font de toutes les plus 
dangereufes & les plus abufives. Tout profit 
fur les Importions , qui ri! ejl pas abfolument 
nécejfairc pour la perception y ejl une dette 
confacrée au foulagement des contribuables , 
& aux befoins de I Etat. D’ailleurs , ces par- 
ticipations aux profits des Traitons font 
une fource de corruption pour la N oblefft , 
& de vexations pour le peuple , en donnant 
à tous les abus des protecteurs puijfans tj 
cachés. , 

On peut efpérer de parvenir , par V amélio- 
ration de la culture y par la fupprcffion des 

E ij 
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abus dans la perception , & par une répar- 
tition plus équitable des Impositions .y a fou - 
lager (enfblemcnt les peuples , fans diminuer 
beaucoup les revenus publics. 1 Mais fi V éco- 
nomie n’a précédé , aucune réforme n’efl 
pojfible ; parce qu’il n’en ejl aucune qui 
n’entraîne le rïfque de quelque interruption 
dans la marche des recouvremens , & parce 
qu’on doit s’attendre aux embarr y , ultiplïès , 
que feront naître les manœuvres û les cris 
des hommes de toute e/pece , intérejjes à foute— 
nir les abus : car il té en ejl point dont quel- 
qu’un ne vive. 

Tant que la Finance fera continuellement 
aux expédiens pour ajfurer les fer vices , V~. 
M. fera toujours dans la dépendance des finan- 
ciers ; & ceux-ci feront toujours les maîtres 
de faire manquer par des manœuvres de 
places les opérations les plus importantes. Il 
n ’ y aura aucune amélioration pojfible ni dans 
fes Impositions pour foulager les peuples , 
ni dans les arrangemens relatifs au Gouver- 
nement intérieur, & à la Légiflation. L’autorité 
ne fera jamais tranquille , parce qu’elle ne 
fera jamais chérie , Ht que les méconientemens 
& les inquiétudes des peuples font toujours 
le moyen dont les intriguons âr les mal- 
intentionnés fe fervent pour exciter des 
troubles. Ccfi donc fur-tout de l’économie 
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que dépend la profpérité de votre régné , le 
calme dans Pintérieur , la confédération au- 
dehors , le bonheur de la nation &’ le vôtre. 
Je dois obferver à Votre Majeflé , que 
j'entre en place dans une conjecture facheufe , 
par les inquiétudes répandues fur les fiibfif- 
tances ; inquiétudes fortifiées par la fermenta- 
tion des cfprits depuis quelques années , par 
la variation dans les principes des adminif- 
trateurs , par quelques opérations imprudentes , 
6 * fur- tout par une récolte qui par oit avoir 
été médiocre. Sur cette matière , comme fur 
beaucoup d'autres, je ne demande point à 
V. M. d’adopter mes principes, fans les avoir 
examinés & difeutés, foit par elle- meme, 
fait par des perfonnes de confiance en fa 
préf’ence : mais quand elle en aura reconnu 
la jufiiee & la nécefjité , je la .fupplie d'en 
maintenir l’exécution avec fermeté , fans f'e 
laiffer effrayer par des clameurs , qu'il ejl 
abfolumcnt irnpojjible d'éviter en cette matière, 
quelque fyfiême qu’on fuive , quelque conduite 
qu'on tienne. * 

Voilà les points que V. M. a bien voulu 
me permettre de lui rappellcr. Elle n’oubliera 
pas qu’en recevant la place de Contrôleur- 
Général , j’ai fend tout le prix de la con- 
fiance dont elle m’honore. J'ai fend qu'elle 
me confioit le bonheur de fes peuples ; & , 
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s’il mcjl permis de le dire , le foin de faire 
aimer fa perfonne & fon autorité : mais en 
meme temps j’ai fenti tout le danger auquel 
jè m’ expo fois. T ai prévu que je fer ois feul 
à combattre contre les abus de tout genre , 
contre les efforts de ceux qui gagnent à ces 
abus y contre la foule des préjugés qui s’ op- 
posent à toute reforme , & qui font un moyen 
fi puiffant dans la main des intérejfes à éternifer 
les défordres. T aurai à lutter même contre 
la bonté naturelle , contre la genérofité de 
M. & des perfonnes qui lui font les plus 
cheres. Je ferai craint , haï même de la plus 
grande partie de la Cour , de tout ce qui 
follicite des grâces ; & on m’imputera toùs 
les refus : on me peindra comme un homme 
dur , parce que j’aurai repréfenté à V. M. 
q u’ Elle ne doit pas enrichir , même ceux qu’ Elle 
aime, aux dépens delà fubfi (lance de fon peuple. 
Ce peuple, auquel je me ferai facrifié , cjl 
fi aifé à tromper, que peut-être f encourrai fa 
haine par les mefares mêmes que j’emploierai 
pour le défendre contre les vexations. Je ferai 
calomnié , & peut-être avec nff'c^ de vrai fan - 
l lance, pour ni’ ôter la confiance de V, M. 
Je ne regretterais point de perdre une place 
à laquelle je ne m’ et ois jamais attendu ,* je 
fuis prêt à la remettre à V. Majcjlé, dès que 
je tu pourrai plus efpérer d’y être utile : mais 



fon efime , la réputation d* intégrité , la bien- 
veillance publique t qui ont déterminé fon choix 
en ma faveur , me font plus cheres que la vie, 
Ù je cours le rifque de les perdre , meme en 
ne méritant à mes yeux aucuns reproches. 

V. M. fe fouviendra que c’ejl fur la foi 
de fes promeffes que je me charge a un fardeau , 
peut-être au-dejfus de mes forces ; que c’ejl 
à Elle pcrfonnellement , à l’homme honnête , 
à l’homme jujle & bon, plutôt qu'au Roi y que 
je ni 1 abandonne. 


fofe lui répéter ici ce qu’Elle a bien voulu 
entendre & approuver. La bonté attmdriffante 
avec laquelle Elle a daigné preffer mes mains 
dans les fennes , comme pour accepter mon 
dévouement y ne s’effacera jamais de mon fou - 
venir ; elle foutiendra mon courage ,* elle a 
pour jamais lié mon bonheur perfonnel avec 
les intérêts , la gloire & le bonheur de Votre 
Majefé. 


La Légiflation des Finances, du Com- 
merce ôc des Manufaétures ; les détails de 
leur administration; la décifion de toutes les 
queftions particulières qui en dépendent ; 
la furintendance des travaux & des établif- 
Temens publics ; l’infpeétion fur le régime 
& les revenus de toutes les Communautés, 
depuis les Etats des grandes provinces, 

E iv 


1 


Digitized by Google 


jufqu’au Corps municipal du plus petit 
village ; le foin de maintenir dans la levée 
des Subfides un ordre qui en rende la per- 
ception certaine, fans la rendre onéreufe., 
d’aflurer les fonds néceflairçs aux dépenfes 
publiques , de difcuter la nécellicé ou du 
moins l’utilité de ces dépenfes, d’y main^ 
tenir une réglé févere qui empêche les 
déprédations, une économie éclairée qui en 
diminue le poids; de foutenir enfin le crédit 
national , & de veiller à l’exécution fideie 
des cngagemens contraélés au nom <^u 
Souverain : telles font en France les 
fon&ions & les devoirs d’un Contrôleur- 
Général. 

Mais la légiflation des Finances n’avoit 
depuis long-temps qu’un feul principe , le 
defir d’augmenter les revenus du Roi , en 
évitant les réclamations dangereufes pour 
le Miniftre. Auflî, par une fuite de ce 
principe, cette légiflation ne pefoit que 
fur le peuple, & principalement fur le 
peuple des campagnes, qui, toujours dif- 
perfé, ne peut ni fe faire entendre, ni 
infpirer de crainte. 

Le Commerce avoit été conftanimcnt 
facrifié à des vues fifcales ; & lorfque des 
çirconftances très-rares avoient permis que 
quelques loix en euffent l’encouragemenc 
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pour motif & non pour prétexte , l’intérêt 
louvent mal entendu de quelques villes , 
les opinions de quelques négocians ou igno- 
rans ou de mauvaife - foi , l’exemple des 
nations étrangères , les préjugés de leur 
politique, avoient prefque toujours diété ces 
îoix. On avoit écouté quelquefois les de- 
mandes des négocians riches , & prefque 
jamais les intérêts du Commerce. 

L’induftrie n’étoit pas moins accablée 
fous le poids des Réglcmens, 6c fous celui 
des loix fifcales. Les détails de l’adminif- 
tration , les jugemens fur les affaires par- 
ticulières , étoient dirigés par les mêmes 
principes : mais on fe livroit à ce fyftême 
oppreffif avec moins de contrainte encore, 
parce que ces opérations plus partielles , plus 
fecretes , échappent plus fûrement à la cen- 
fure publique. 

Les Grands-Chemins faits par Corvées , 
épuiloient les campagnes ; &c régulièrement 
deux fois par année y ramenoicnt la fervi- 
tude, la mifere 6c le défefpoir, 

La Navigation intérieure languiffoit au 
milieu d’une foule de projets enfantes par 
l’orgueil ou par l’avidité. Des dépenfes de 
luxe , confacrées aux plaifirs ou à la vanité 
des citoyens riches , avoient abforbé le re- 
venu de la plupart des villes déjà furchar- 
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gces de petites îtr.pofitions locales, admi- 
niftrées par des Orriciers qu’elles n’avoienc 
pas choifis , ou forcées de racheter le droic 
de les élire. 

Le produit des Impôts égaré dans les 
canaux multipliés qui le conduifoient au tré- 
for royal, ôc prefque entièrement abforbé 
par les anticipations , ne fuffifoit plus même 
aux bt foins réels. Les engagemens avoient 
été violés , les paiemens annuels retardés ; 
ik chaque année, de petits moyens toujours 
onéreux , fouvent oppreffifs , afluroient la 
dépenfe publique toujours prête à manquer. 
La confiance étoit anéantie; des emprunts 
forcés, fucceffivement exigés de toutes les 
Compagnies, de tous les Corps, & l’ha- 
bitude d'acheter à prix d’or la fignature de 
quelques Banquiers accrédités (*), avoient 
accoutumé les Capitaliftes à vouloir tou- 
jours qu’il y eût un crédit particulier entre 
eux & le Gouvernement. Enfin, il n’y avoir 
d’autre principe pour régler la dépenfe, que 
la nécefliré où étoit le Miniftre d’acheter par 
fa facilité le filence ou la protection de tout 
ce qui avoit de l’autorité ou du crédit. 

(*) Ces Banquiers, employés par le prédécefTeuc 
de M Turgot, & délolés de voir tarir la (ource de 
leurs profits, ont cherché à le perdre par les manœu- 
vres les plus coupables. 
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C’eft du fcin de ce cahos qu’il fàlloit créer 
une nouvelle adminiftration fondée fur la 
juftice , dirigée vers le bien du peuple. Un 
homme vertueux a ofé l’entreprendre, con- 
vaincu que , pour détruire le mal en lui- 
même , il fuffiroit de luivre quelques prin- 
cipes bien (impies qu’il s’étonnoit de ne pas 
trouver plus répandus , & fe Tentant au fond 
du cœur la force de braver tous les obftacles 
étrangers, quoiqu’il ne s’en dilîimulât aucun. 

Le fardeau des impôts accabloit le peu- 
ple ; &c les circonftances ne permettoient 
pas d’en alléger le poids. La néceflité de 
payer les arrérages de la dette exigible , feul 
moyen de rétablir le crédit, obligeoit de 
conferver le même revenu. Les fruits de 
l’économie étoient tardifs 6c incertains : le 
changement dans la forme des impofitions 
exigeoit du temps , eût effuyé des obftacles ; 

& , pour être exécuté d’après des principes 
de juftice, & fans faire un mal momentané 
h une partie des citoyens, pouvoir exiger des 
facrifices. 

Mais s’il étoit impoflible de diminuer la . 
quantité des impôts, on pouvoit augmenter 
les facultés du peuple; & c’étoit lui procurer 
un foulagement réel. On pouvoit lui rendre 
la jouiftànce de quelques-uns de fes droits 
naturels ; on pouvoit lui épargner du moins 
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une partie des vexatiohs fous lefquelles il 
avoit long-temps gémi ; 6c ce fut le premier 
objet des foins de M. Turgot. 

Une première loi établit la liberté du 
Commerce des grains dans l’intérieur du 
Royaume. Ranimer la culture par l’encou- 
ragement qui naît de la certitude de dif- 
pofer à fon gré de fa denrée ; augmenter 
à la fois la quantité des fubfiftances & le 
produit net des terres ; préparer au peuple 
les reffources des approvifionnemens du 
Commerce contre les mauvaifes années ôc 
contre les difettcs locales ; lui affurer des 
falaires toujours fuffifans , en rendant moins 
grandes & moins fréquentes les variations 
dans le prix du bled ; mettre enfin , par 
I’établifTement d’un Commerce confiant & 
fur , les Propriétaires , les Cultivateurs , le 
Gouvernement , le Peuple à l’abri des pertes 
réelles de denrée , des vexations , des loix 
oppreflives , des inquiétudes , des troubles 
intérieurs ; fruits cruels ôc infaillibles de 
toute efpece de régime prohibitif : tel étoic 
le bien que cette loi devoit produire. 

M. Turgot fentoit combien la liberté ab- 
folue' de l’exportation ajouteroit à la fûreté 
de la fubfiflance , en donnant plus d’aûivité 
au Commerce , plus d’étendue aux appro- 
vifionnemens ; en appellant les fecours d« 


Técranger dans les années malheurepfes : 
mais il favoit en même temps que cette 
liberté cauferoit des inquiétudes qui, toutes 
chimériques qu’elles feroient , produiroient 
un mal réel ; que le Commerce avec l’étran- 
ger, toujours très-foible en comparaifon dé 
celui de l’intérieur , refteroit languiffant , 
tant que celui-ci ne feroit pas établi d’une 
maniéré confiante ; qu 'enfin plufieurs an^ 
nées de mauvaifes récoltes rendoient , à 
l’époque où la loi étoit promulguée , les 
avantages de la liberté de l’exportation pres- 
que aufii imaginaires que fes prétendus dan- 
gers fi terribles aux yeux de l’ignorance. 

En rendant au Commerce des grains, & 
k celui des farines fa liberté naturelle, on 
étoit loin d’avoir tout fait. Des entraves 
locales s’oppofoient aux effets que la liberté 
eût pu produire. Le privilège exclufif des 
Boulangers , la taxe du pain , la banalité 
des Moulins, les droits de minage & de 
hallage étoient autant de chaînes qu’il fal- 
loir brifer. Toutes l’ont été pendant le Mi- 
niftere de M. Turgot; ôc fi les banalités 
feules fubfiftoient encore, c’eft qu’il n’avoit 
vouRi ni détruire , fans aucun dédomma- 
gement, un droit fondé fur une poffefiion 
long -temps reconnue, quelquefois même 
fur une convention libre; ni faire racheter 
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ail peuple k un trop haut prix cc même droic 
qui n’auroit aucune valeur, fi la fraude, ap- 
. puyée par la force , n’avoit fu en créer une. 
Mais la liberté du Commerce des farines, en 
arrêtant ces profits illégitimes, eût éclairé 
en peu d’années fur la vraie valeur de ce 
droit, & fur l’étendue du dédommagement 
qui devoit en payer le facrificc. 

Le privilège des Boulangers , 6c la taxe 
du pain qui en eft la fuite, difparoifioient 
avec les Jurandes. Les droits fur les mar- 
chés, foit qu’ils fuffent levés par des com- 
munautés, l'oit qu’ils appartinrent à des par- 
ticuliers , avoient été fufpendus , 6c dévoient 
être fupprimés, en dédommageant les pro- 
priétaires. 

M. Turgot refpe&oit le droit de pro- 
priété, 6c le rtfpe&oit d’autant mieux qu’il 
favoit avec plus d’exaftitude quelle en étoic 
la véritable étendue. Mais les droits de mar- 
ché ne font pas une propriété ; c’eft un im- 
pôt local établi dans ces temps d’anarchie où 
les Communautés , les Seigneurs s’étoicnc 
partagé une partie de ce droit d’impofer les 
fubfides, que des Afiemblées tumultueufes 
6c irrégulières difputoient alors à un r Roi 
fans pouvoir. 

Des a&es légitimes , ou une longue pof- 
feffion , avoient confacré ces droits. Achetés 


comme une propriété réelle , partes de £1*- 
mille en famille , la plupart avoient effacé la 
tache de leur première origine : mais le droit 
que la nation , ou le chef en qui réfide fon 
pouvoir , a de régler tout impôt de la ma- 
niéré la plus avantageufe au peuple, n "avoir 
pu fouffrir d’atteinte : il eff à la fois ina- 
liénable & imprefcriptibîe de fa nature; & 
la Souveraineté a dès-lors confervé celui de 
détruire tous ces impôts, en donnant à ceux 
qui en jouiffent un dédommagement égal à 
la perte qu’ils effuyent. Aux yeux de qui- 
conque a fu fe faire des idées juftes , fiip- 
primer de pareils droits n’elf pas attaquer 
la propriété ; mais les établir, & reftreindre 
ainfi la liberté du Commerce par un régle- 
ment ou par un privilège, c’eft y porter une 
atteinte réelle. 

D’anciens privilèges s’oppofoient égale- 
ment à la circulation des vins d’une parue 
de nos provinces : ils furent détruits par un 
Edit ; & cette production , la plus impor- 
tante du Royaume après celle de nos grains, 
eut toute la liberté dont l’adminiifration 
vicieufe de l’impôt lui permettoit de jouir. 
La liberté des eaux-de-vie devoir être une • 
fuite de la môme opération. Déjà quelques 
gênes locales avoient été détruites; les droits 
qui s’oppofoient k l’exportation de cette li- 
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qucur, auroient été abolis ; la fabrication des 
eaux-de-vie de marc eût été permife ; les 
eaux-de-vie de grain, défendues en France, 
celles de cidre 6c de poiré , qui ne peuvent 
lortir des provinces où on les diltille , au- 
roient obtenu une circulation libre (*). 

L’avantage direft de toutes ces loix étoit 
pour les propriétaires ; mais celui de l’aboli- 
tion des Corvées tomboit directement fur le 
peuple. M. Turgot les remplaça par une im- 
pofition territoriale qui s’étendoit à toutes 
les propriétés , quels qu’en fuffent les pof- 
felTcurs. Les propriétaires éclairés fentoient 
combien ce changement leur étoit avanta- 
geux , & que l’augmentation du prix des 
baux fcroit plus que compenfer ce léger 
impôt. Ils ne pouvoient fe dillimuler que 
la Corvée des fermiers, 6c celle des ou- 
vriers des campagnes , entroient nécefl'ai- 
rcment dans l’eftimation des frais de cul- 
ture, diminuoient le produit net; 6c qu’ainfi 
cet impôt indireét ctoit réellement payé par 
eux-mêmes. 

De toutes les méthodes de payer la dé- 
penfe des Chemins publics, celle que M. Tur- 
got vouloir établir eft la plus jufte , puifque 
la contribution eit payée par ceux à qui les 


(*) Une partie de ces opérations a été faite en 1784. 

Chemins 
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Chemins font utiles , 6c à proportion de 
futilité qu’ils en retirent ; la moins oné- 
reufe , puifqu'clle n'entraîne aucune vexa- 
tion , 6c que les Chemins coûtent moins , 
font mieux faits , 6c exigent moins de répa- 
ration ; la plus utile, parce qu’au lieu d’être, 
comme la Corvée , une véwtable fervitude , 
ou une fource de mifcre pour le peuple, elle 
lui offre des falaires qu’un Gouvernement 
fage peut diftribuer 6c proportionner à fes 
befoins. Cependant M. Turgot fut obligé , 
après une longue réfiftance, d’exempter de 
l’impôt les biens eccléfiaftiques , d’ajouter 
cette immunité à tant d’autres ; 6c la fur- 
charge qui en réfultoit pour le peuple, aux 
contributions que le Clergé leve en fon nom 
fur toutes les clafTes de citoyens. Mais le 
bien qui réfultoit de la fuppreflion des Cor- 
vées , étoit encore immenfe : il le feroit , 
quand bien même la contribution feroit 
levée en entier fur les taillables, parce qu’elle 
coûteroit toujours moins au peuple , que la 
Corvée en nature , 6c qu’elle n’entraîneroit 
ni les mêmes vexations, ni le même efcla- 
vage, ni les mêmes défaftres (*). La même 


(*) Onaprétendu dans quelques Ouvrages récemment 
imprimés , qu’une impofition proportionnelle à la taille^ 
étoit ut. moyen préférable à l'iropofition proportionnelle 

F 



( ) 

loi lui ordonnoit que les terreins employés 
en chemins , feroienc eftimés , & que le pri* 
en feroic payé aux propriétaires fur les fonds 


aux vingtièmes que M. Turgot avoit voulu établir. 
Mais , 

1°. M. Turgot avoit d’abord propofé un Impôt fur 
toutes les clpeces de biens ; & des circonftances parti- 
culières le forcèrent à exempter ceux du Cierge'. Il fit 
ce changement à regret, & nous ofons le dire, contre 
le vœu des membres du Clergé les plus éclairés & les 
plus Pages. Ils ptsnloient, avec raifon, que, fi le Clergé 
peut eipérer de conferver lés privilèges encore quelque 
temps, c'eft par l’abandon volontaire de ce que ces 
privilèges ont de plus odieux. 

a". Quoique le Clergé fût exempt de l’impofition, 
une augmentation dans le Don gratuit dcvenoit un 
moyen fimple de réparer linjuftice de cette exemption. 

3*\ Cette exemption éût-elle fubfifté? il en réfultoit 
un moindre inconvénient que d’une hr.pofition mife 
proportionnellement-* UTanlc qui , dans certains Pays 
ne porte que far les biens poffédés aâuellement par les 
Roturiers, dans d’autres fur les Biens que les Roturiers 
pofledoient à une certaine époque ; tandis que dans le 
relie elle eft mile au haxard fur les Biens des Roturiers , 
fur les profits des Cultivateurs, des Commerçans, des 
Artilans, &c, , d’oh réfulte nécelfaireraent encore une 
furcharge fur le peuple, une exemption pour laNobleflo 
& Je Clergé. 

4°. M. Turgot penfoit que loin d’augmenter les impo- 
fitions qui , comme la Taille, ne fe lèvent direâement 
que fur certaines clalfes de citoyens , c’étoit lur ces 
Impôts que l’on devoir faire porter toutes les diminu- 
tions , pour détruire infenfiblement des privilèges qui, 
en fait d’impôts, font nécefiàiremcnc injuftes. 
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«ie la nouvelle contribution. îufqu’alors , 
d’après les principes d’une fifcalité barbare , 
on s’étoic difpemé de ce devoir qu’impofoit 
la juftice la plus fhnple, 6c que l’humanité 
réelainoie (*). 

La feule obje&ion fpécieufe qu’on oppofàt 


5 ®. L’inégalité dans les diftributions des Vingtièmes 
ne devoir pas arrêter M. Turgot, parce qu’en atten- 
dant qu’il pût réalifer fes grands projets pour la réforme 
des Impôts, il fe propoloit de détruire les abus de la 
répartition des Vingtièmes, en fixant la valeur du 
cette impofition , & en la diiiribuant enfuite avec une 
proportion plus exaâe : exaâitude qu’on ne peut efpé- 
rer que pour un Impôt dont la fotrnne eft fixe, parce 
qu'alors chaque Propriétaire a un intérêt dirtft à fe 
plaindre des erreurs commiles en faveur d'un autre. 

6 °. L’idée qu’une impofition proportionnelle à la 
Taille eût moins bleffé les préjugés ou les intérêts de 
quelques Corps , ne devoit pas faire imprelîion fur 
M. Turgot. I! croyoit aue la Puiflance Royale , lorf- 

3 u 'elle s’arme pour la néfenfe du Peuple, lorfqu’ellt 
onne fa fandion à des Loix didées par la Juftice, 
doit braver les clameurs de l’avidité, comme celles de 
l’ignorance; & qu’un Miniftre ne peut confeiüer au 
Prince ces lâches condefcendances , (ans trahir à la fois 
la confiance du Prince , les droits des Citoyens , & 
les intérêts de la Nation. 

(*) Cet article de la loi rt’a pas été expreffémeor 
révoqué lors du rétabliflèment des Corvées; mais il 
eft refté jufqu 'ici fans exécution. M. de Cotte, chargé 
du département des ponts & chauffées, a fait des ef- 
forts inutiles pour engager le Miniftre qui gouver- 
noit alors les Finances, à foire cefler cette grande 
& cruelle injuftice. 

F îj 
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au plan de M. Turgot, étoit la crainte qu’on 
n’cmployâc un jour cette contribution à d’au- 
tres dépenfes ; comme fi , dans le cas où le 
Gouvernement auroit befoin d\in nouvel 
impôt , la Corvée ne feroit pas un de$ plus 
odieux , un de ceux qu’il craindroit le plus 
d’établir ; comme fi , parmi les dépenfes né- 
ceffaires, celle de l’entretien , ou de la conf- 
tru&ion des chemins, n’étoit pas une des 
dernières qu’il fongeroit à facrifier. Long- 
temps on a vu le Gouvernement, foit pour 
ménager les préjugés ou les intérêts de quel- 
ques claffes de particuliers, foit pour éviter 
l’éclat de l’établiffement d’un nouvel impôt, 
cacher de véritables levées de deniers, fous un 
voile utile à la fiabilité des Miniftres, & fu- 
nefte à la nation : mais l’ignorance , à l’abri 
de laquelle on fe permettoit ces moyens , ne 
fubfifte plus ; l’abus qu’on en a fait a éclairé 
même les moins inffruits ; 6c la puiffance 
royale , plus affermie , n’a plus befoin de 
tromper (*). 


(*) La foiblelîc d’un Minière, le defir de fonder 
fur l’erreur publique un crédit momentané, l’envie 
d'uturper la gloire, lorfqu'on n'a ni le talent ni le 
courage de la mériter, peuvent encore quelquefois 
faire recourir à des moyens lourds d’augmenter les 
impôts : mais on lent que le rétabliflemcnt des Cor- 
vées , fi une fois elles avoient été luprimées pendant 
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Par ces différentes loix , la fervitude du 
peuple des campagnes étôit détruite ; mais 
celui des villes avoit auffi fes chaînes qu’il 
fàlloit brifer, pour achever de faire jouir 
toutes les claffes de citoyens utiles de l’au- 
rore d’un nouvel ordre fondé fur la bien- 
faifance & la juftice. 

Tous ceux qui dans les villes n’avoient 
pu remplir certaines formalités , fouvent bi- 
zarres & toujours coûteufes , n’ayant pas le 
titre de Maîtres dans les Communautés de 
Marchands ou d’Ouvriers, n’avoient point 
la liberté de difpofer à leur gré de leur 
intelligence ou de leurs bras. Les Maîtres 
formoient une petite république, dont les 
chefs, fous prétexte de police, avoient porté 
h un degré qu’il eût été difficile de prévoir, 
l’art de refferrer les chaînes des malheureux 
ouvriers, de furcharger les Communautés 
de dépenfes inutiles , &c de rendre infup- 
portable même l’état de Maître à ceux qui 
n’avoient que de l’induffrie & de l’amour 
du travail. Cet odieux & ridicule efclavage 
fut aboli ; l’Habitant des villes acquit enfin 
le droit de difpofer de fes bras & de fon 

quelaues années , ne feroit pas celui qu’on choifiroit. 
Le Miniftre qui auroit rétabli les Corvées, & détourné 
la contribution qui les remplace , oferoit difficilement 
Ce vanter de n’avoir pas mis d’impôt. 
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travail ; droit donc alors il ne jouiffoic en- 
core chez aucune nation , même chez celles 
qui ofent le plus fe vanter de leur liberté. 
Ce droit , l’un des premiers que nous ait 
donné la nature, & qu’on peut regarder 
comme une fuite néceffaire de celui d’exifteç 
de de vivre , fembloit effacé de la mémoire 
de du cœur des hommes ; & c’eft un de 
ces titres de l’humanité perdus pendant la 
nuit des temps barbares , & que notre fiecle 
a retrouvés. 

Les avantages, de la fuppreflïofl des Ju* 
randes ne fe bornaient pas à ce grand a&e 
de juftice: il en réfijltoic pour le peuple, 
pour tous les citoyens , la diminution des 
prix du pain , de la viande , de toutes les 
denrées , de toutes les productions des arts. 
D’ailleurs, l’ufage de taxer les denrées avoil 
difparu avec le privilège exclufif de les ven- 
dre; feul prétexte fpécieuxde cet ufage. On 
tembourfoit une foule de petites charges , 
dont le nom même étoic ridicule, mais qui , 
jouiflant de privilèges onéreux au peuple, 
fervoienc de prétexte à la levée de droits 
très-compliqués; &, par cette réunion d’abus, 
faifoienc payer à un intérêt exorbitant le 
foible fecours que leur création avoit pro- 
curé. On délivroit les Manufà&ures du joug 
tyrannique que Colbert leur avoit impofé , 
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lorfiiqu’il avoit fixé par des loix la largeur des 
étoffes , la méthode de former des tifl’us , 
les procédés de la teinture, & condamné 
à des confifcations , à des amendes , & 
même à des peines affli&ives , ceux qui 
s’écartoient de ces loix. Elles n’avoient pu 
être diétéçs h ce Miniftre , que par des fa- 
bricans ignorans, qui avoient pris leurs con- 
noiffances & leur pratique pour les bornes 
des progrès des arts, & avoient cru pou- 
voir aflujettir les goûts & les befoins des 
hommes de tous les fiecles au goût & aux 
befoins de leur temps. Quelques-unes même 
avoient l’inconvénient d’être phyfiquement 
inexécutables, & n’en décernoient pas moins 
des peines contre les malheureux qui ne les 
auroient pas exécutées. Enfin, par ce même 
Edit , l’induftrie , renfermée prefque unique- 
ment dans les villes, ou obligée de payer 
un tribut à leurs habitans , pouvoir s’érablir 
librement dans les campagnes , & chercher 
les lieux où le bas prix des fubfittances , & 
la facilité de fe procurer les denrées qu’elle 
emploie ou qu’elle confommc , lui avoit 
marqué fa véritable place (*). 


(*) M. Turgot avoit excepté de la liberté générale 
accordé à tous les Arts, les Perruquiers, les Imprimeurs 
fie Libraires, les Orfèvres fit les Apoticaires. Il peut 
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Ces loix générales avoienc étc accompa- 


étre utile de rendre compte ici des motifs de cette 
exception. 

i °. La conftitution du Corps des Perruquiers étoit 
differente de celle des autres Communautés, On avoit 
fait du titre de Maître une elpece de charge : elles 
avoient été vendues au profit du file, & la juftice obü- 
geoit de rembourfer lçs titulaires. Les inconvéniens du 
défaut de liberté dans un Art de cette elpece, n'étoient 
pas alTcz graves pour déterminer à cette dépenfe, dans 
la fituation où étoient alors les Finances. Vous avt[ en 
France , diloit un jour l’illuflre Franklin , un excellent 
moyen de faire la guerre , fans qu'il vous en coûte rien. 
Vous n’avez qu’à confentir à ne pas vous frijer , & à 
ne point ufer de poudre tant qu’elle durera. Vos Perru- 
quiers formeront une Armée : on la foudoiera avec leurs 
falaires , que vous épargnerez ; & le bled que vous perdez 
à faire de la poudre , fuffira pour la nourrir, 

La liberté du métier d’imprimeur & du Com- 
merce de la Librairie eût néceflairement entraîné celle 
d’écrire : d’ailleurs , cette liberté eût permis aux Au- 
teurs de tirer de leurs ouvrages un profit moins borné 
& m ins précaire ; & cet avantage eft plus important 

3 u’il ne paroît d’abord. Par-là ils euflent été affranchis 
e la dépendance où ils font prefque tous des grâces 
du Gouvernement ; dépendance qui nuit au dévelop- 
pement de leurs talens, & à l’utilité que le public peut 
retirer de leurs ouvrages, & qui pourroit empêcher une 
grande partie du bien que la liberté de la Prefle devroit 
naturellement produire. En effet, la néceflité de garder 
le filence fur les opinions momentanées du Gouverne- 
ment , & les vues particulières de ceux dont il fuit les 
impreffions, eft une fuite de cette dépendance aufli 
contraire au bien général , qu’à l’intérêt réel & durable 
du Prince. Enfin, fi le Commerce de Librairie étojt 
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gnées de quelques loix particulières dirigées 


libre, les livres baifferoient de prix; ce qui procureroit 
â un plus grand nombre d’hommes la poffibilité de s’infr 
rruire par la leéfure. M.Turgot fentoit tous ces avait- 
rages; mais il fut obligé de refpeâer les préjugés & 
les vaines terreurs qui s’oppolént encore à la liberté 
de la Prefle. 

3°. On ne pouvoit rendre libre la profeffion d’Or- 
févre, fans réformer totalement la Légiflation qui exifie 
pour le Commerce des matières d’or & d’argent. M. 
Turgot avoit formé le plan de cette Légiflation nou- 
velle, qui devoir s’unir avec les changemens qu’il 
projettoit dans l’Adminiflration des monnoies. Il auroit 
voulu qu’on n’employât dans les monnoies que l’or 
& l’argent purs, & que chaque piece portât un ca- 
radere pour en défigner le poids , qui eût été tou- 
jours une fradion très-fimple de l’unité de poids. 
Comme il s’étoit occupé des moyens d’établir une 
mefure univerfelle dont l’unité eût été déterminée par 
ud fait phyfique, lié à quelqu’un desphénomenes les plus 
confians de l’ordre du monde ( tel que la longueur 
du pendule fimple qui bat les a roc *. à une latitude 
donnée) ; il eût voulu établir aufli une unité de poids 
déterminée également par des moyens phyfiques. Les 
valeurs numérales des monnoies & leurs divifions fe 
feroient rapportées à ces divifions réelles relatives 
au poids , mais pour un (eul des métaux feulement ; 
car le rapport de la valeur réelle de l’or & de l’argent 
fût refié variable, comme il l’eft dans l’état naturel. 
Le Commerce de ces métaux eût été abfolument libre; 
feulement la loi eût fixé ce que le propriétaire de lin- 
gots, Qui voudroit les faire fabriquer en monnoie,ou 
Jes échanger contre la monnoie fabriquée dans les at- 
teliers publics paieroit pour les frais de cette fabrica- 
tion. Le travail de l’affinage eût été libre; & il en eût 


Digitized by Google 



( 9 °) 

vers le même but. Une loi , donc le prétcxt e 

été de même de celui des effais; mais on auroit établi 
dans les principales Villes des effayeurs inftruits , 8c 
d’une probité reconnue , qui auroient été chargés des 
effais ordonnés par l’Adminiftration , ou par les Tri- 
bunaux, dans le cas de contellations ; & c’eft à ces ef. 
fayeurs que fe feroient adrcffés ceux qui auroient voulu 
faire appofer à leqrs lingots une marque deftinée à en 
conftater le titre. Le prix des opérations eût été fixé de 
maniéré à leur affurer un véritable impôt; & les parti- 
culiers euffent été libres ou de fc fervir d’eux, ou de 
faire effayer par d'autres à plus bas prix, au rifque de 
mal placer leur confiance. 

La même réglé auroit été étendue au Commerce 
d'Orfévrerie, qui feroit devenu libre. Il auroit été 
permis de fabriquer des bijoux à tous les titres. On 
auroit établi un bureau public, ob, pour un prix égal 
à la valeur des frais, on auroit appofé fur les bijoux 
une marque qui en eût déclaré le titre; mais il auroit 
été permis de fe paffer de cette marque : ainfi , les 
acheteurs & les vendeurs auroient été libres de faire 
leurs marchés fous le fceau de la confiance publique, 
ou bien fous celui de la confiance particulière. Par-là 
l’on eût concilié la sûreté & la liberté, & l'on tût 
obtenu les avantages que donne la marque pour la fa- 
cilité & la sûreté des marchés, fans affijettir les indi- 
vidus à une gêne & à une dépente inutile & forcée. 

Toutes ces opérations auroient précédé la nouvelle 
Légiflation fur les monnoies, qui ne pouvoit être éta- 
blie avant que la confiance, infpir^p par les opérations 
bienfaifantes du Gouvernement , eut permis de braver 
les cris d’une foule d’hommes dont les profits font uni- 
quement fondés fur les err.ur< des Gouvernemens, & 
qui auroient employé toutes les reffources de l’art de 
l’agiotage, pour l’empêcher de porter .la lumière dans 
le fecret de leurs ipécuiations. 
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avoir été futilité publique, oWigeok ks Bott-» 

4®. Quant aux /poticaires,ooeût iuivi le même prin- 
cipe. On auroit étabH dans les villes un certain nombre 
d’hommes affujucns à des examens rigoureux, & obli- 
gés de faire preuve d'habileté & d« connoiflànces dans 
leur art : ces hommes auroient été les Experts conüil- 
tés par les Tribunaux ou par les Corps municipaux; 
eux fouis auroient- été chargés de la fourniture des 
remèdes payés pal le Gouvernement, ou employés 
dans les Etablütemeus publics. Mais tout autre eût 
pu faire le même Commerce. M.Turgot croyoit que 
fur ces objets importans le Gouvernement doit affurér 
au peuple & aux ignorait» des moyens de ne pas être 
tsompés involontairement , & d’échapper aux dangers 
qui. menacent les biens ou la vie des citoyens, ma* 
que ces citoyens ne doivent pas s’étendre plus loin ; 

Î [u’il n’a pas le droit de preicrire les moyens, & db 
orcer à les choifir, ou de commander une confiance 
exclufivc; parc* que la Gonfiaoce-, comme l’opkijoar, 
doit être entièrement libre. Oo vok à combien d’au- 
tres profefllons s’appliquent ces mfmes principes, par 
lefquels on peut concilier la vigilance qui doit pourvoir 
à la sûteté commune avec le refpeél pour la liberté. 
Ainft , la liberté du Commerce d’Anoticairerie nie 
pouvoit être établie fans quelques précautions; mais 
ra concurrence dfes Apoticaires & des Epiciers dans 
h vente des drogues Amples remtdîoit en granit 
partie à l’enchériffèment exceffif caufé par le privilège 
des Apoticaires; enchérifiement qui rend prelque nuis 
pour le peuple les avantages beaucoup moins réels 
qu’on ne croit danseur habileté. 

Ces exceptions que M. Turgot avoit lai (Té es dans 
la Loi qu’il avoit rédigée , n’étoieot donc pas, comme 
on a pu le dire ou même le croire , des reftriftions 
au principe de la liberté générale & indéfinie du 
Commerce & de l'induârie. 
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chers de Paris d’emprunter à une caiffe par- 
ticulière l’argent même dont ils n’avoienc 
pas befoin ; & l’intérêt qu’exigeoit cette 
caille, étoit très-onéreux. Une autre loi, 
ayant ce même prétexte dont on a tant 
abufé , & pour motif l’avantage de quel- 
ques particuliers , empêchoit les Bouchers 
de vendre librement leurs fuifs. Ils furent 
débarraffés de ces entraves qui les forçoient ' 
à vendre plus cher , etj même temps que le 
peuple étoit délivré de toutes les petites 
exactions dont le régime des boucheries le 
rendoit la vi&ime , & qu’il obtenoit par la 
liberté & par la concurrence, l’avantage 
d’avoir de la viande médiocre , mais faine , 
pour un prix proportionné à fes facultés. 

Une autre loi donnoit k l’Hôtel-Dieu de 
Paris le privilège exclulif de vendre de la 
viande en Carême, c’eft-k-dire, pendant 
la huitième partie de l’année. Le peuple , 
hors d’état de fe nourrir de poiflon , parce 
que les droits en augmentoient le prix , ne 
pouvoir avoir de viande, parce qu’elle deve- 
noit trop chere, & étoit condamné à une 
nourriture mal-faine ou dégoûtante. M. Tur- 
got détruifit le privilège de l’Hôtel-Dieu, 
qui fut remplacé par un droit plus qu’équiva- 
lent. II épargna au peuple les frais de certc 
régie mal adminiftrée, tandis que la fupprtf- 
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fion des droits fur le paillon falé , & de la 
moitié des droits fur la marée fraîche , en- 
courageoit fart de la pèche, & amenoit dans 
la Capitale l’abondance & le bon marché. 

M. Turgot voyoic dans cette opération 
un autre avantage, celui de détruire une des 
ufurpations de la puiflànce cccléfiaftique. 
L’abftinence de la viande pendant le Ca- 
rême, la ceflation du travail les jours de 
fêtes, font des loix qui ne doivent obliger 
que la confcience : on ne peut fans injuftice 
donner à ces loix l’appui de la force publi- 
que; aucun pouvoir n’en a le droit légitime, 
parce qu’aucun n’a celui de régler les opi- 
nions, ou de défendre des a&ions qui par 
elles -mêmes ne font pas contraires à la 
juftice (*). 

Les Corvées militaires , qui , pefant uni- 
quement fur les villages expofés aux paflages 
des troupes ou des munitions, étoient à leur 
égard une véritable injuftice , qui , comme 
les Corvées des Grands-Chemins, avoient 
l’inconvénient d’employer les bras ou les 
facultés des hommes contre leur gré, d’ajou- 
ter l’humiliation 6c la fervitude au fardeau 
•p 

(*) Voyez fur ce principe la dernicre partie de 
«et Ouvrage. 
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de i’impoc : ces Corvées furent aufG rem- 
placées par une contribution générale { *). 

L’impôt de la Taille eft levé directement 
fur des hommes qui , n’ayant que leurs fa- 
kires pour vivre, fans propriétés , fans au- 
tres meubles que les uftenciles néceffaires , 
ne peuvent pas même être contraints à payer 
par la violence. Un Collecteur , forcé de fe 
charger de lever l’impôt, avoit le droit d’en 
faire remplir le montant par les quatre plus 
impofés à la Taille. Quoiqu’ils eulTent payé 
leur taxe , ils étoient contraints par la vente 
de leurs effets, par la prifon même, à réparer 
la négligence du Colleâeur, ou la pauvreté 
de leurs concitoyens. 

Il eft difficile d’imaginer un régime plus 
oppreffif. Un des premiers foins de M. Tur- 
got fut de l’abolir. A l’abri de cette nouvelle 
loi , le citoyen qui avoit payé fa taille , étoit 
du moins tranquille. La fomme qu’aupara- 
vant on l’obligeoit d’avancer, & qu’il fal- 
loir répartir enfuite fur la Communauté , eft 
immédiatement impofée fur elle , mais avec 
un intérêt qui dédommage le Collecteur de 
l’avance qu’il eft alors oblig^de faire. 


(*) Ces travaux forcés étoient payés, à la vérité, 
mais le plus fouvent fort au-delTous de la perte qu’cl- 
l'uyoient ceux qui y étoient contrains. 
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Les propriétaires des bois d’un canton 
de la Franche-Comté étoient aflujettis k une 
fervitude finguliere : Hs étoient obligés de 
fournir à bas prix aux Salpétriers le bois donc 
ils avoient befoin ; & il leur étoit défendu 
d’en vendre k d’autres qu’aux Fermiers- 
Généraux pour l’exploitation des falines. 
Cette contradi&ion avoitfubfifté long-temps, 
& plufieurs particuliers ou Communautés 
avoient été pourfuivis pour avoir violé l’une 
ou l’autre de ces loix qu’on ne pouvoir 
exécuter k la fois. , 

La première fut détruite par une opéra- 
tion fur le bail des poudres, dont nous 
parlerons bientôt ; & M. Turgot détruifit 
le privilège des Fermiers - Généraux , en 
tranfportant leurs atteliers au milieu d’une 
forêt appartenant au Roi, où un nouveau 
Canal conduit Peau des fontaines falées. 

Me fera-t-il permis de rapporcer à cette 
occafion une anecdote propre k confoler 
ceux des gens en place qui ont le malheur 
d’être plus fenfibles k l’opinion , qu’au té- 
moignage de leur confcience ? Ce Canal 
enlevoit quelques arpens de terre k un 
Gentilhomme de % province : on lui offrit 
une indemnité k dire d’experts ; il la refufa , 
& vint fe plaindre k la Cour de l’atteinte 
portée k fa propriété. Les courcrfans , k qui 



(. çf ) 

M. Turgot ne prodiguoit pas la fubfi fiance 
• du peuple, répéccrent ces cris avec com* 
plaifance , eux qui avoient étouffé ceux du 
pauvre, lorfque de vafles Grands-Chemins , 
qui conduifoient à leurs terres , avoient ab- 
forbé fes petites propriétés, dont on fe 
croyoit alors difpenfé de payer le prix ; 
6c pendant qu’ils l’accufoient, le Miniftre, 
ami de la nation , avoit fixé par une loi 
la largeur des Grands-Chemins, qu'une fâufTe 
idée de luxe & la vanité puérile des conf- 
truéleurs avoit agrandis aux dépens de la 
nourriture du peuple & de la propriété des 
citoyens. 

Le petit pays de Gex, féparé du relie 
de la France par le Mont-Jura , avoit été 
affujetti aux droits de la Ferme-Générale. 
Sa pofition entre une frontière ouverte & 
des montagnes , rendoit l’exercice de ces 
droits impolfible fans une multiplicité d’em- 
ployés , qui ruinoient ce malheureux canton 
déjà dépeuplé par les fuites de l’Edit de 
Nantes. Souvent M. de Voltaire, dont la 
vielleffe a&ive & bienfaifante honoroit 
& confoloit cette terre infortunée , avoit 
demandé au Minillerej#la liberté de ra- 
cheter l’afFranchifTement de ces droits par 
un autre impôt : il ne put fe faire entendre 
qu’au cœur de M. Turgot ; 6c le pays de 
. Gex 
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Gex obtint alors enfin cette liberté tant 
defirée. 

On voit comment dans toutes ces loix 
M. Turgot avoit fu attaquer tous les genres 
d’oppreflion, &c s’occuper du bonheur de 
toutes les clafles de citoyens , propriétaires , 
payfans , peuples des Villes , fans jamais fa- 
Crifier l’une à l’autre ; toujours équitable 
envers tous ; guidé toujours par cet efpric 
de juftice univerfelle , principe de toute ad- 
miniftration falutaire 6c éclairée. Combien 
devoit-il paroître doux à une ame telle que 
la fienne, d'avoir faic tant de bien fans 
aucun autre moyen que de rendre aux hom- 
mes une partie de ces droits naturels , qu’au- 
cune conlbtution ne peut légitimement 
leur enlever ; que dans aucune le Souverain 
n’a intérêt de violer , 6c dont cependant , 
grâces aux préjugés antiques 6c aux fophif- 
mes nouveaux des prétendus amis du peu- 
ple , les citoyens d’aucuns pays ne jouiffoienc 
à cette époque avec autant d’éteridue que 
les François ! Car alors l’Amérique n’avoic 
pas encore recouvré fa liberté. 

On demandera peut-être ce qui refte de 
ces loix. Il en f^jpfifte trop peu , fans doute : 
mais du moins on peut en contempler 
quelques reftes , femblables aux ruines de 
ces palais antiques , donc le temps 6c des 

G 
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mains ennemies n’ont pu confommer la 
deffrudion, ôc donc les débris offrent encore 
pn afyie à quelques malheureux. Un artifte 
les admire en filencc ; il fent les idées s’a- 
grandir , & ne peut s’empêcher d’éprouver 
un defir involontaire d’être appelle quelque 
jour à ériger un monument qui les égale. 

Dans ce même temps , d'autres objets, liés 
d’une maniéré moins immédiate au bon- 
heur public, n’étoienc pas négligés. On 
augmenta le nombre des Ports qui avoient 
la liberté de commercer diredement avec 
i)o s Illes : liberté avantageufe pour la Mé- 
tropole , comme pour les Colonies. 

On permit la vente de l’Huile de pavot. 
Cette Huile, qui n’a aucune qualité nuifi» 
ble, étoit vendue fous le nom d’huile d’olive ; 
& M. Turgoc n’ignoroit pas que les fraudes 
de ce genre fe font toujours aux dépens des 
propriétaires de la denrée & du confom- 
mateur. 

On rendit la liberté aux Verreries de 
Normandie, qui, forcées de fournir k bas 
prix une certaine quantité de verre à Paris 
&à Rouen, n’auroienttrouvéaucun avantage 
à perfedionner leur fabrication , & étoient 
reftées dans cet état de médiocrité auquel 
ces loix oppreflïves condamnent les manufac- 
tures qui ont le malheur d’y être affujetties. 
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Quelques années auparavant on avoit 
encouragé les défrichemens, en exemptant 
de dixme pour un temps les terres défri- 
chées. Cette loi étoit néceiïairc : la dixme 
qui fe leve, non fur le produit net des 
terres , mais fur leur produit phyfique ; non 
fur la part du propriétaire, mais fur les 
fueurs &c les travaux du laboureur ; la dixme 
eût prefque enlevé le profit entier des 
défrichemens , & cet impôt devenoit un 
obftacle au progrès de l’agriculture. Mais 
cette loi bienfâifante étoit éludée. Un procès 
que le décimateur pouvoir intenter, fous 
prétexte que la terre avoit été autrefois 
cultivée, que des beftiaux avoient pu y 
paître, étoit un mal plus grand que la 
dixme ; & il fallut une nouvelle loi pour 
mettre le peuple à l’abri de l’avidité fa- 
cerdotale. On fixa le terme où ils pourroient 
faire valoir leurs prétentions. Ce terme ne 
fut que de fix mois après la déclaration faite 
par le cultivateur , enforte que les décima- 
teurs ne pouvoient plus efoérer de profiter 
des travaux d’autrui ; & fi le refpeéf pour 
l’ufage établi forcoit de leur biffer encore 
ce moyen de <&nre , du moins on leur en 
avoit enlevé tout intérêt. 

Le recueil des loix publiées fous ce 
Miniftere , offre prefque chaque jour quel- 

G ij 


Digitized by Google 



( ï?° ; . 

qu’une de ces opérations bienfaifantes ; & 
l’on y voit qu’aucun des petits maux aux- 
quels le peuple étoit expofé n’avoit échappé 
à la vigilance du Miniftrc, qui ne manquoit 
d’y apporter un remede , que lorfqu’il n’en 
avoit pas le pouvoir , ou que ces maux 
particuliers , liés à un abus plus funefte , 
ne pouvoient 6r ne dévoient être détruits 
que du même coup. 

M. Turgot regardoit un plan général de 
navigation intérieure, un fyflême de tra- 
vaux pour rendre navigables les rivières qui 
en font fufceptibles, 6c pour perfectionner la 
navigation des grands fleuves , comme le 
feul moyen de donner au Commerce de 
l’intérieur cette activité néceffaire au pro- 
grès de la culture 6e de l’indultrie , 6e de 
mettre, p3r une circulation plus étendue, 
les fubfiflances du peuple, 6e lefuccès des 
manufactures plus h l’abri des accidcns. 
Les circonttances ne lui permettoient que 
des entreprifespeu confidérables : il y affecta 
line contribution de 800,000 livres , 6e 
s’occupa de former ce plan général , qui 
peut feul donner aux travaux de ce genre 
une utilité étendue 6e ddfable. Il favoit 
combien il eft facile de former des projets , 
d’annoncer des moyens nouveaux. Il n’y 
a pas de jour qu’on né propofe à un Miniftre 
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un projet digne des anciens Romains, ôc 
donc l’exécution immortalifcroit fon Mmif- 
tere ; il n’y a pas de jour où on ne lui 
prouve que le bien de l’Etat exige qu’on 
force la nature , pour faire palier un Canal 
fous les murs d’une Capitale , ou au milieu 
des poffefîions d’un grand Seigneur. Mais 
cft-il quellion d’examiner ces projets , de 
les jugerd'après des principes certains? on 
ne trouve que des doutes chez les favans, 
ik chez les gens de l’art que de la confiance. 

1 M. Turgot crut en confcqucnce devoir 
attacher à fon adminlflration trois Géo- 
mètres, de l’Académie des Sciences ( * ) , 
qu’il chargea de l’examen de ces projets , 
& fur-touc des recherches néccflaires pour 
- fe mettre en état de prononcer. Des ex- 
périences fur les fluides , faites par M. 
l’Abbé BofTut, ont été le fcul fruit de cet 
étabiiflemenc , qui , fermé par l’amitié & 
par la confiance perfonnelles , fut détruit 
avec le Miniftere de M. Turgot. 

Il ne craignoit pas de confulter des Sa- 
vans , parce qu’il ne craignoit pas la vérité. 
Les reproches qu’on leur fait de méprifer 
les connoiflances pratiques, d’ètre jaloux 
des inventions dans les arts , de tenir aux 


(*) MM. Dilenabert, l’Abbé Bo/Iiit, de Condorcet. 
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opinions adoptées dans leurs Compagnies, 
n’écoient k fes yeux éclairés par l’étude & 
l’expérience , que les récriminations du 
charlatanifmc , indigné qu’une claffe d’hom-» 
mes ofitt échapper à fes preftiges : mais il 
favoit en même temps que les Savans , ac- 
coutumés à une marche régulière & fûre, 
portent quelquefois à l’excès l’efprit de doute 
Sc d’incertitude ; que quand on les confulte, 
il faut vouloir &c favoir les entendre, afin 
de ne pas prendre leur incertitude pour une 
condamnation , ou , ce qui eft plus dan- 
gereux encore , pour une véritable appro- 
bation. Une Science étrangère peut aider 
aux connoiffances perfonnelles , mais elle 
n’y fupplée jamais ; & il n’exifte point de 
moyen , pour bien juger d’après autrui , ce 
qu’on ne pourrait juger par foi-même. 

Le droit d’établir fur les grandes routes 
v, des voitures publiques, étoit en France l’ob* 
jet d’une foule de petits privilèges parti- 
culiers , concédés ou affermés par le Gou- 
vernement. On y avoit joint , prefque par- 
tout , le droit exclufif devoiturer "les paquets 
au-deffous de cinquante livres. M. Turgot 
auroit defiré pouvoir détruire ces privilèges ; 
mais il auroit fallu facrifier un revenu né- 
ceffaire : & il étoit k craindre que l’éta- 
bliffernenc de voitures publiques fans privjs 
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léges,nefe fit qu’avec lenteur, dans un 
pays où l’habitude d’en obtenir, 6c celle 
de n’avoir prcfque jamais vu de Commerce 
libre, fait exagérer la crainte de la concur- 
rence. Ainfi la réunion de tous ces privilèges 
à une régie dépendante du Gouvernement , 
fembloit une première opération réceflaire , 
& d’autant plus utile , que le Miniflcre , 
en confervant le privilège exclufif , pouvoit 
l’exercer avec douceur , &c fupprimer du 
moins les vexations qui en étoienc la fuite. 
Le nouveau plan procuroit plus de célérité 
dans la marche des voitures , en multiplioic 
le nombre, en diminuoit les prix : Utile 
ou commode aux particuliers , il offroie 
des avantages réels au Commerce , ôc ce- 
pendant il apportoit quelque augmentation 
au tréfor public. 

Mais M. Turgot avoic porté plus loin 
fes vues. Les Banquiers , & une partie des 
Financiers , ne font utiles que pour éviter 
les frais 6c les lenteurs du tranfport réel 
de l’argent. En diminuant ces trais , en 
accélérant les tranfports , on diminue né- 
cefîairement les frais de banque , on rcfTerre 
la limite qu’ils ne peuvent paffer ( * ). Le 


(*) Ces fri is font toujours au-dtflous de ce qu’il 
en coûteroit pour faire traulporter la même fortune 
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Gouvernement , maître de voiturer en peu 
de temps , 8c prefque fans frais , de l’argent 
d’un bout du Royaume à l’autre , pouvoit, 
ou diminuer le nombre de fes agens, ou 
reilreindre leurs profits ; enforte que ce 
nouvel établifiement l’affranchi fioit de la 
dépendance la plus dangereufe à laquelle 
il foit fournis dans nos nations modernes, 
celle de fes employés de Finances 8c celle 
des Banquiers. 

Comme cette opération utile ôtoit des 
privilèges à quelques familles , on cria que 
le Miniflre attaquoit les propriétés. Mais 
loin qu’un privilège puiffe être une pro- 
priété, loin que le Gouvernement perde 
en donnant un privilège , le droit impref- 
cripcible de changer la forme de fa con- 
ccfiion , 8c d’y fubflituer une indemnité ; 
aucune puiffance légiflative , celle-même 
qui , exercée par le peuple en corps , fem- 
bleroit avoir une autorité plus étendue, 
lie peut prétendre au droit de faire une loi 
irrévocable, de former avec quelques-uns 
des membres de l’Etat une convention qu’elle 
pe puiffe jamais rompre, 

■ ■ 1 1 ■■ 1,1 _ 
avec (ûreté. Mais ils font fouvent fort an-deflus de 
ce que deviendroient les frais du tranfport , s’il fub* 
fifloit entre les grandes villes une communication 
fOrç & régulière. 
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Et fi- même il s’agit de privilèges exclu- 
fifs , fi la conceffion exige le facnfice d’une 
partie de la liberté naturelle des citoyens ; 
comme la néceflké feule peut autorifcr à 
exiger ce facrifice , l’Etat conferve le droit 
d’en difpenfer à l’inftant où cette nécefiité 
celle, où le facrifice, loin d’être utile, 
devient nuifible ; & il ne peut devoir aux 
particuliers que l’équivalent du privilège 
dont la juftice ne permet plus de les laifl'er 
jouir. Sans doute l’Etat doit garder avec 
fidélité les engagemens de ce genre, 6c 
ne les rompre ni par légèreté , ni pour un 
foible profit. Mais ce n’eft pas là un devoir 
ablolu & fournis aux principes d’une juftice 
rigoureufe ; il doit être fubordonné au 
devoir plus eflentiel , plus facré , de con- 
ferver aux ciroyens le libre exercice de leurs 
droits ; 6c c’eft à la confcience de celui 
qui gouverne , qu’il appartient de prononcer 
dans chaque queftion particulière , fur ce 

3 ue la juftice 6c l’intérêt public exigent 
e lui. 


L’établiflement de la Caifte d’Efcompte 
eut en partie les mêmes motifs que celui 
de la régie des Meflagerics. Une Caifte 
publique qui efcomptoit à quatre pour cent 
les lettres de change , devoit néccflairement 
faire tomber au même denier le taux com- 
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mun de l’cfcompte. Les billets qu’elle fài- 
foit entrer dans Tes paiemens , billet qu’on 
pouvoit rcfufer, & qu’elle réalifoit à la 
première demande , offroient un autre avan- 
tage , celui de l’établiffement d’un papier * 
itionnoyé. Dix millions prêtés au Gouver- 
nement, & rembourfables en treize ans fur 
le pied d’un million par an, auroient formé 
une hypotheque qui, dans les premiers 
temps , pouvoit être néeeflaire pour établir 
la confiance. M. Turgot connoilToit toute 
l’utilité & tous les dangers des papiers de 
cette efpece, l'importance d’en refierrer 
l’ufage dans les limites de la fomme nécef- 
faire aux befoins du Commerce , la diffi- 
culté de leur faire obtenir la confiance dans 
une Monarchie, & de s’oppofer aux ma- 
nœuvres fourdes qu’on tente pour l’ébranler. 
Toujours confiant dans fes principes, il 
n’avoit pas voulu que l’arrêt d’établidement 
de cette CaifTe renfermât un privilège ex- 
clufif. Elle ne différoit des autres banques, 
que par la publicité de fes opérations , &c la 
forme régulière que cette publicité per- 
mettoit de leur donner. 

Il n’eut pas le temps d’achever l’exécut : on 
de ce plan , fuivi depuis par fon fuccefieur, 
mais avec des changemens ! aufii quelques- 
uns des abus que M. Turgot avoic prévus, 
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& qu’il vouîoit prévenir , s’y font-ils intro- 
duits. Cependant ( 6c rien ne prouve davan- 
tage l’utilité de cette Caille telle qu’il l’avoit 
conçue ) la confiance a réfifté & aux vices 
de l’établilfement, 6c aux manœuvres que 
des intérêts de tous les genres ont employés 
pour en abufer ou pour la détruire. 

M. Turgot regardoit l’encouragement des 
Sciences 6c des Arts comme un des devoirs 
de fa place ; mais il n’oublioit pas que ces 
encouragemens , pris fur le tréfor public, 
payés par la nation , doivent être propor- 
tionnés à l’utilité qu’elle en retire. Il favoit 
qu’ils doivent aider, foutenir les talens , & 
non les enrichir. La richefle peut être le 
prix du travail •, la gloire feule eft celui du 
talent. Il ne vouloir pas que les encoura- 
gemens donnés aux Arts par un motif 
d’utilité publique, gênafTent la liberté des 
citoyens, & étouffaflent l’induftrie & l’é- 
mulation. Ainfi , jamais il n’accordoit de 
privilège exclufif. Une gratification , une 
penfion , l’achât d’un certain nombre des 
machines inventées , 6c dont la diftribution 
étoit encore un bienfait du Gouvernement : 
celles étoient les récompenfes qu’il fe propo- 
foit de donner. Point de ces médailles , 
point de ces honneurs fubalternes , avec 
Idquels la charlatanerie cherche à payer ia 
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vanité. Il vouloic encourager & non pas 
corrompre , ôc croyoit que dans toutes fcs 
opérations l’homme d’Etat doit avoir pour 
but de réformer les hommes, & non d*cxal- 
ter leurs vices , eût-il même l’efpérance d’en 
faire un ufage utile. 

M. Turgot avoir formé le plan de fubf- 
tituer un leul Impôt direét à cette foule 
d’impôts indire&s de toute efpece, fléaux de 
l’induftrie& du commerce, fource première 
de la mifere &c de l’aviliflement du peuple. 
Mais en attendant qu’il pût commencer à 
réalifer un plan , dont l’exécution ne peut 
paroître aifée ou impoflible qu’à des efprits 
inattentifs, &à des hommes peu éclairés; 
en attendant que l’Etat pût remettre au 
peuple une partie des contributions , quel- 
ques opérations plus prenantes ou plus faci- 
les ne dévoient pas être négligées. 

On fait combien en France le Comnierce 
eft gêné par ces droits de Péage , de Mar- 
ché, reftes de l’anarchie féodale, qui , dé- 
fignés par une foule de noms barbares , 
détournent le Commerce de fes routes 
naturelles, augmentent le prix des denrées, 
produifent la furabondance dans un canton, 
& la cherté dans le canton voifin. En 1771 
on avoit établi fur ces droits, qu’on auroitdû 
chercher à fupprimer, une addition de huit 
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fols pour livre, qui fe levoic au profic du 
Roi. Cet Impôt fut remis au peuple. 

Des droits établis fur les entrées de Paris 
étoient régis par la Ville qui les avoit 
abandonnés , & fe contentoit de lever une 
fomme fuffifante pour payer le prix de fon 
abonnement : mais une Compagnie les avoic 
affermés vers la fin du dernier régné : fa 
jouiflânce commençoit en 1775 ; & le peu- 
ple fut étonné d’éprouver une charge nou- 
velle, fous uneadminiftration bienfaifante & 
populaire. Les cris des citoyens avertirent 
M. Turgot, alors attaqué de la goutte ; ôc 
au milieu de fes douleurs , il s’occupa de 
réparer le défordre , par la deftruftion de 
cette Compagnie qui fut indemnifée. 

Les droits fur les ventes , fur les baux , fur 
les échanges, fur les aétes paffés entre les 
citoyens , ont fur l’agriculture & le bon- 
heur public une influence lente & funefle. 
Ces droits, en arrêtant, le mouvement des 
propriétés, tendent à en empêcher la divifion 
ou l’amélioration. Ils ont introduit des 
formalités coûteufes : on cherche h les 
éviter ; & la sûreté des propriétés en eft 
ébranlée. La levée en eft compliquée : fou- 
vent mêlée d’arbitraire , elle engendre des 
procès ruineux, & des exaftions contre 
lefquelles il en coûte trop pour demander 
une juftice incertaine. 
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M. Turgot ne pouvant abolir ces droits 
devenus une partie néceffairc du revenu 
public , détruifit du moins ceux qui , pres- 
que fans produit réel, n’avoient pas même 
une utilité fifcale. 

Une régie des hypotheques venoit d’être 
établie à des conditions , dont la fingularité 
faifoit à un Minittre jufte un devoir de 
rompre cet engagement. Ce devoir fut 
rempli, & une nouvelle compagnie chargée 
de la même Régie , à des conditions qui 
n’étoient plus onéreufes. 

Les biens réels des Domaines du Roi 
avoient été affermés pour trente ans ; & 
l’on avoit compris dans le bail le droit de 
rentrer dans les terres vagues, ou regardées 
comme telles, & ufurpées ou cultivées par 
des particuliers , & celui de retirer les Do- 
maines aliénés , ou le droit équivalent d’en 
faire rachtrer la confervation par les pofief- 
feurs. Si les conditions de ce bail étoient 
défavantageufes pour le Gouvernement , el'es 
étoient plus effrayantes encore pour les ci- 
toyens. Quelques légitimes que fuffent les 
droits du Prince fur ces Domaines aliénés , 
fur ces terres ulurpées , l’exercice de ce 
droit ne devoir être confié qu’à fes mains 
paternelles, ne devoir être dirigé que 
par des vues d’une utilité générale. Ce Bail 
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fut caffé & remplacé par une régie qui 
étoie plus avantageufe au fisc, & dont les 
citoyens n’avoient pas à craindre l’avidité, 
du moins fous un Miniftere jufte ou éclairé. 

Le privilège de la fabrication de la Pou- 
dre & de la vente du Salpêtre étoit affermé 
à une compagnie. Ce qu’elle rendoit au Roi 
étoit devenu prefque nul par la fuite de 
petites conceflions exigées fous différens 
prétextes. Succellivemcnt on avoit accordé 
aux Salpétriers le droit de forcer les pro- 
priétaires à leur laiffer enlever le Salpêtre 
attaché aux murs de leurs étables , de leurs 
écuries ; puis le droit d’exiger des Com- 
munautés un logement pour eux, un attelier 
pour leurs opérations. Dans quelques pays 
même on y avoit ajouté le privilège de 
prendre à vil prix dans les forêts des par- 
ticuliers ou des communautés le bois qu’ils 
jugeoient néceffaire à leurs travaux. Auffi , 
par une fuite infaillible de cette légiflation , 
les particuliers, les communautés s’empref- 
foient de fe racheter des vexations que les 
Salpétriers avoient droit d’exercer ; oc leur 
tournée étoit beaucoup moins employée 
à ramaffer ou fabriquer du Salpêtre, qu’à 
recueillir le fruit de la crainte qu’ils inf- 
piroient. 

L’art des Nitrieres artificielles étoit rcfté 
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dans l’enfance , tandis que chez nos voifinï 
il avoit fait des progrès rapides ; &-le fèul 
avantage qui pouvoit fervir de prétexte à 
l’établilfement d’un privilège , celui d’afl'urer 
k l’Etat , indépendamment du Commerce 
étranger , la Poudre néceffaire k fa défenfe, 
avoit été perdu , par les moyens qu’on avoir 
cru propres k l’obtenir. Ce Bail fut encore 
calTé ; une régie en prit la place, fe chargea 
du rembourfement des Fermiers , augmenta 
le prix du Salpêtre pour les Salpétriers , fans 
l’augmenter pour le public ; détruifit, pour 
une époque prévue Ôc fixée k l’inftant de 
fon écablilfement, toutes les vexations con- 
traires k la liberté du peuple , & k la pro- 
priété des particuliers. L’axt deconftruire des 
Nitrieres artificielles s’établie en France : la 
récolte du Salpêtre augmenta avec une ra- 
pidité finguliere ; &c en peu de temps , un 
million de revenu de plus , & des vexations 
de moins, furent la fuite de cette operation, 
&c du foin qu’eut M. Turgot de placer dans 
la régie un Chymifte éclairé, & d’encoura- 
ger les Phyficiens , par l’établiflement d’un 
prix , k s’occuper de recherches fur la nature 
& la production du Salpêtre. 

Les droits fur les Boiflons font en France 
une partie confidérable du revenu public. 
Plufieurs autres denrées fous forme liquide , 

font 
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font aflujetties h des impofitions ; Sc fa mé- 
thode de jauger les vaifleaUx eft devenue 
importante pour l’Adminiftration , comme 
pour le Peuple. 

Kepler, dont la découverte des loix du 
mouvement des Planètes a immorralifé le 
génie , s’étoit occupé de cette queftion ; & 
elle l’avoit conduit à quelques découvertes 
géométriques. Mais dans la pratique on fe 
contente encore en France d’unç méthode 
grofliere , fujette a des erreurs importantes 
pour le Commerce , & , ce qui eft bien 
plus fâcheux , dépendante d’évaluations ar- 
bitraires. 

On prévoit bien qu’en général cet arbi- 
traire doit fervir à étendre les droits ; & 
comme le particulier qui fe plaint ne peut 
prouver la léfion qu’en faifant mefurer im- 
médiatement la liqueur contenue dans le 
tonneau , on fent qu’il ne doit jamais re- 
courir à ce moyen qui l’expofe h perdre 
une partie de fa denrée, &c prefque tou- 
jours à la détériorer. 

On propofoit une méthode approuvée par 
l’Académie des Sciences , très-fimole dans 
la pratique , exaéfe dans les réfultats , fuf- 
ceptible , en cas de plainte , d’une vérifi- 
cation précife. Elle n’âvoit qu’un défaut , 
celui de donner une continence un peu au- 
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deflus de la continence réelle ; mais en 
même temps tout arbitraire étoit profcrit. 

M. Turgot voulut établir cette méthode; 
& il éprouva les plus grandes réclamations 
de la part de ceux dont cette innovation aug- 
mentoit les profits légitimes : cette raifon 
feule fuffifoit pour juger de la juftice de ces 
réclamations. Cependant elles trouvèrent 
des proteâeurs ; on fit des expériences pour 
juger de la vérité d’une propofition géomé- 
triquement démontrée ; on favoit qu’elles 
confirmeroient la démonftration ; mais elles 
dévoient faire perdre du temps ; &c par-là 
on parvint à empêcher M. Turgot de dé- 
truire un abus de plus. 

Ceux qui prétendent que, fi les vérités 
importantes de l’Economie politique , dé- 
couvertes ou éclaircies de nos jours , ne 
font point admifes par le grand nombre , 
c’cft faute d’avoir été établies fur des preuves 
allez convaincantes, doivent apprendre par 
cet exemple que les démonlirations géomé- 
triques elles-mcmes peuvent éprouver des ob- 
jeétions, lorfqu ? on les juge fans les enten- 
dre , & qu’on a intérêt de les combattre. 

Par des Edits déjà drefîes 6c prêts à être 
promulgués, les impôts fur la Marque des 
Fers 8c fur les Cuirs , impôts onéreux au 
Commerce, dont le dernier avoit prefque 


Digitized by Google 



( iM ) 

anéanti les tanneries en France, dévoient 
être bientôt transformés en un droit d’une 
forme plus (impie, ou même en une im- 
pofition territoriale (*). Des réformes plus 
difficiles, & non moins importantes, étoient 
réfervées à un autre temps. 

(*) Un Edit que le Confeil avoit agréé , alloit abol/r 
Je droit d’Aubaine, long-temps refpe&é comme un 
des plus anciens ufages de la Monarchie , & qui 
n'étoit qu'une des plus anciennes preuves de la bar- 
barie de nos ancêtres. Ce droit avoit été détruit à 
l’égard d'un grand nombre de Puiflances par des 
Traites particuliers, comme fi cette réforme n’étoit 
avantagent qu’autant qu’elle étoit réciproque. Mais 
M. Turgot croyoit au contraire, qu’il eft encorp 
utile à un Etat de détruire les gênes impofées aux 
étrangers , quand même leurs préjugés continucroient 
à y afîujettir Tes citoyens , & que tout l’avantage 
étoit pour la Nation où la liberté étoit la plus entière. 
Enfin il efpéroit obtenir de la bonté Sc de la juftice 
du Roi la fupprefïion d’un impôt volontaire , mais 
corrupteur , de cette Loterie bien éloignée alors d’a- 
voir caufé les (candaics , les malheurs & les crimes 
dont nous avons été depuis les témoins. Mais il avoit 
prévu les effets funeftes qu’on devoit en attendre , 
lorfque abandonnée à la perfide indufirie d’hommes 
nourris dans les rufes de l’agiotage, elle àjouteroit à 
l’appât trompeur qu’elle offre à 'avidité de la popu- 
lace, la facilité d’un dépôt pub ic prêt à engloutir 
le néceffaire des familles, le falaire de la débauche, 
le fruit de l’infidélité & du brigandage ; en un mot, 
tout ce qu’un peuple corrompu & agité de la fureur 
de faire fortune peut échanger contre une efpérance 
trompsule qui doit confommer la ruine. 

H ij , 
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Dans une Adminiftration de Finances très- 
compliquée , il s’élève une foule de procès 
entre le fifc 8c les contribuables ; procès où 
ceux-ci ont néceffairement un double défa- 
vantage. D’abord ils ne peuvent entendre les 
loix d’après lefquelles les contentions doi- 
vent être jugées. Aucun objet n’cft réglé par 
une feule loi , mais par une fuite de loix fuc- 
ceflives , de dédiions particulières regardées 
comme l’interprétation ou le fupplément de 
la loi. Toutes ces loix fe modifient, fe con- 
tredirent, & deviennent intelligibles à force 
d’avoir été expliquées. 

Les frais néceffaires pour obtenir jufticc 
empêchent les contribuables de réclamer, 
toutes les fois que l’objet de la léfion n’eft 
pas fort au-delà de ces frais ; tandis que ces 
mêmes frais font nuis pour les agens du 
fifc , fur-tout fi on les compare aux profits 
immenfes qu’ils retirent de ces extenfions 
données à leurs droits. Mais ce n’étoit pas 
aflez ; & on avoit établi comme un prin- 
cipe de finance, que, dans les queftions dou- 
teufes, il fàlloit toujours interpréter la loi 
en faveur du droit ; 8>c comme , par la com- 
plication desloix, prefque tous les cas étoient 
douteux , le gain d’un procès contre le fifc 
étoit un phénomène rare. Si les contribua- 
bles obtenaient quelquefois juftice auprès d’ui 
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Intendant , les Financiers en appelloicnt au 
Minière ; & la néceflicé de faire quelques frais 
Je plus étoit tout l’avantage que les citoyens 
retiroient de l’équité de ces Magiftrats. 1 

M. Turgot adopta un principe contraire. 
Il fentit que la juftice exigeoit de condam- 
ner le fife dans les cas douteux , & même 
dans ceux où il oppofoit un jugement par- 
-> ticulier , une loi fecrete & furprife , aux 
loix générales fk publiqnes. Il abolit le pri- 
vilège injufte qu’avoient obtenu les Finan- 
ciers , de fafpendre par un appel la refti- 
tution des droits induement perçus, lorfque 
cette reftitution étoit ordonnée par le pre- 
mier Juge ; privilège qui rendoit la Juftice 
abfolument nulle pour quiconque n’avoit ni 
argent , ni protecteurs. Aufli un Financier 
difoît-il allez plaifamment, que M. Turgot 
étoit ennemi mortel de la recette. Cepen- 
dant cet cfprit de juftice & d’humanité , 
loin de nuire a la recette , ne fit que l’aug- 
menter , malgré la fuppreffion de quelques 
impôts , & la diminution du taux de plu- 
fieurs autrçs; & connue cetre augmenta- 
tion ne pouvoir avoir d’autre caufe que celle 
de la circulation , du Commerce , de la con- 
fommation , on voit combien cet efprit de 
modération & de juftice avoit dû faire de 
bien au Peuple. 
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, Dans une nation où la dette publique eft 
très-grande, & où une maffe confidérabîe 
d’effets au porteur, payables fur le tréfor pu- 
blic, circule dans le Commerce, le crédit du 
Gouvernement a néceffairement une grande 
influence fur le crédit général. Sans le crédit 
du Gouvernement , celui de tous les hommes 
qui traitent avec le Tréfor royal, eft pré- 
caire ; & celui de prefque tous les autres 
devient fufpcch La circulation de ces effets 
ccffe d’être un fecours pour le Commerce. 
Le taux où l’intérêt qu’ils produifent eft 
porté par la baiffe de leur valeur, celui des 
emprunts du Gouvernement, celui des prêts 
faits à ceux qui traitent avec lui, ne peuvent 
que faire hauffer l’intérêt commun de l’ar- 
gent ; augmentation fatale à l’induftrie & au 
Commerce. Enfin , toutes les opérations 
d’un Gouvernement fans crédit deviennent 
ruineufes & incertaines. 

Si au contraire la confiance fe rétablit, 
fi les nouveaux emprunts peuvent être faits 
ù un intérêt plus bas , la réforme des abus , 
le rétabliflement de l’ordre, le rembour- 
fement des dettes onéreufes , la deftru&ion 
des Traités injuftes pour la nation , oppref? 
fi fs pour le peuple ; tout devient facile. 
M. Turgot fentoit l’importance de relever 
le crédit prefque anéanti j mais il n’en con* 
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noifloit qu’un moyen , l’exactitude dans les 
paiemens, la fidélité des engagemens, l’cf- 
prit de jullice dans les loix générales. 

Les penfions étoienc retardées de trois 
années : M. Turgot en fit payer deux h la 
fois de toutes celles qui n’excédoient point 
quatre cents livres , c’eft-à-dire , de toutes 
celles qui , néceflaires h la fubfiftance , ont 
été accordées comme une jufte récompenfe, 
ou font du moins de véritables aumônes. 
Pendant fon Miniftere , elles ont été re- 
mifes au courant ; tandis que le paiement 
de toutes les autres , & celui des arrérages 
des rentes dues aux créanciers de l’Etat , 
furent également accélérées. 

Par une fuite de la liquidation ordonnée 
en 1764, plufieurs citoyens avoient perdu 
leur créance par leur négligence , ou par la 
difficulté d’entendre & de remplir les formes 
compliquées qu’on leur avoit prefcrites. M. 
Turgot les rétablit dans leurs droits, Ampli- 
fia les formes exigées, & donna fix mois pour 
les remplir. Il vit en même temps que les 
frais, les formalités néceflaires, rendoientprcf- 
que nulle la jouiffance des rentes d’une très- 
petite valeur; 6 c il ordonna le rembourfement 
de celles qui étoient au-defîus de douze liv. (*) 


(*) Cette opération négligée depuis a e'té contam- 
inée en 1784. 

H iv 
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Dix millions de Lettrcs-de-ch' nge , dues 
pour des avances faites à nps Colonies , 
étoient exigibles depuis cinq ans, & le paie- 
ment en étoit fufpendu. M, Turgot en paya 
d’abord pour quinze çents mille livres , af-? 
fura un million de fonds par an pour le 
paiement; cfo refte , 6c offrit des Contrats 
' à quatre pour cent h ceux des pofieffeurs 
qui les préféreroient, 

Tandis que, d’un côté, M. Turgot dimi- 
nuoic la dette exigible , & faifoir des rem-? 
bourfcmem utiles aux citoyens pauvres ; de 
l’autre il diminuoit les anticipations, autre 
fource de la çhûte du crédit public. 

Il fe rétablit promptement : les effets fe 
rapprochèrent de leuf taux naturel ; quel-* 
ques-uns furent au pair. M. Turgot autorifa 
les Etats des Provinces , les Corps , à em-s 
prunter à quatre pour cent , afiu de rem- 
bourfer les Capitaux dont ils payoient un 
intérêt plus haut ; niais il exigea en même 
temps, de tous les Corps de n’emprunter 
qu’en affurant des fonds pour un rembour- 
sement fuccefîif ; précaution nççç(Taire pour 
maintenir leur crédit. 

Les emprunts particuliers, les fonds avarn 
cés au Tréfor royal, ou fournis dans les en-: 
treprifes de Finances , fe négoçioient à un 
intérêt déjà moindre ; 6c il étoit fur de je 
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voir baifler encore. Enfin , il s’étoit afluré 
en Hollande d’un emprunt de foixante mil- 
lions , à moins de cinq pour cent. Cet em- 
prunt eût été dans nos Finances un phéno- 
mène extraordinaire, que fa retraite empê- 
cha d’avoir lieu ; & le premier emprunt qui 
la fuivit , quoique beaucoup moins confidé- 
rable, fut au-delà de fix & un quart, malgré 
l’appât encore féduifant, quoiqye un peu ufé, 
d'une petite Loterie. 

On avoit multiplié les Charges de Finan- 
ces , dans l’unique vue de fe procurer par la 
première vente une reflource momentanée, 
Prefque tous les Offices étoient doubles ; 
les CaifTes , également multipliées , avoient 
chacune des Tréforiers & des Contrôleurs. 
M. Turgot Fe propofa de réunir fur une feule 
tête les Charges doubles , de faire rembour- 
fer celle qui s’éteignoit par celui qui confer- 
voit l’autre, & de fupprimer les gages de la 
Charge, dont le polîefieur réunifiant les 
droits d’exercice attachés à deux places , 
fe trouvoit fuffifamment dédommagé. Cètte 
opération avoit été exécutée pour les Re- 
cettes des Tailles. Une autre opération fur 
celle des impofitions de Paris a produit éga- 
lement une diminution de frais inutiles. 

D’autres réformes étoient également pré- 
parées} & les fonds de l’emprunt que M. Tut» 
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got fe propofoit de faire , en facilitant des 
rembourfemens confidérables , euflent été la 
fource d’une plus grande économie. Alors, 
un emprunt à quatre pour cent toujours ou- 
vert, & auquel une combinaifon qui eût fa- 
cilité le commerce de ces contrats, & en 
eût affuré le rembourfement , aurait mérité 
la confiance publique , devoit donner les 
moyens d’éteindre toutes les dettes au-deflus 
de ce taux , de diminuer de plus d’un quart 
l’intérêt de la dette publique, d’établir enfin , 
par la fuppreffion totale des Charges de Finan- 
ces, une comptabilité (impie & peucoûteufe. 

Telles a voient été les opérations , telles 
étoient les vues de M. Turgot; & c’eft ainfi 
que, tandis qu’on l’accufoit de ne pas con- 
noître la Finance , apparemment pour fe 
confoler de la fupériorité qu’on étoit forcé 
de reconnoître en lui dans les grandes par- 
ties de l’Adminifiration , il avoit augmenté 
i le revenu public , fans mettre un nouvel im- 
pôt, & après en avoir fupprimé ou diminué 
plufieurs ; & que , fans recourir à de nou- 
veaux emprunts , il avoir fait des rembourfe- 
mens , diminué la dette exigible , accéléré 
les paiemens, & réduit les anticipations. 

Tous ces travaux avoient été l’ouvrage de 
vingt mois ; &c deux attaques de goutte , ma- 
ladie héréditaire dans la famille de M. Tur- 
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got, l’avoient empêché, pendant plufieurs 
mois , de s'occuper de la combinaifon ou 
de l’exécution de fes plans. Le travail forcé 
auquel fon zele pour le bien public le faifoit 
fe livrer au péril de fa vie , avoit prolongé 
ces attaques, & les avoit rendues dange- 
reufes. 

Deux événemens extraordinaires s’étoient 
encore oppofés à fon a&ivité. Une maladie 
peftilenticlle s’étoit répandue fur les beftiaex 
dans la Guyenne & dans les Provinces voi- 
fînes où les terres font labourées avec des 
boeufs. Très-peu évitoient la contagion ; & 
il étoit rare d’échapper à la mort. Le mal 
exigeoit des fecours efficaces dirigés d'après 
un plan fuivi. 

M. Turgot apprit par les hommes les plus 
éclairés, qu’il n’y avoit ni remede connu, ni 
préfervatif alluré ; &c dès-lors jl fentit qu’il 
ne falloit fonger qu’à empêcher la commu- 
nication & la durée du mal. Un cordon de 
troupes invertit les Provinces attaquées ; des 
Médecins habiles, lur-tout M. Vicq d’Azir, 
jeune encore, dont M. Turgot avoit fenti le 
mérite, & dont la réputation jurtitie aujour- 
d’hui le choix du Miniftre , furent chargés de 
préfider à l’exécution du plan propofé. Par- 
tout où l'on n'étoit pas fur d'arrêter la com- 
munication du mal , il y eut ordre de tuer 
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même les bêtes faines : le Roi payoit un 
tiers du prix. Cette exécution étoit rigou- 
reufe ; mais il étoit prouvé que les proprié- 
taires des animaux tués y gagnoient beau- 
coup, puifque le nombre de ceux qui évi- 
toient la maladie , ou qui y réfiftoient , étoit 
bien loin d’approcher dans les Cantons in- 
fe&és du tiers de la totalité. Des précau- 
tions féveres , & fondées fur les meilleures 
obfervations , furent employées pour dé- 
finfê&er les étables, & détruire les derniers 
levains de la contagion. En même temps, 
on tentoit des expériences , pour cflayer de 
connoître ou des remedes , ou un préferva- 
tif. On prenoit des précautions pour alfurer 
aux propriétaires la vente des cuirs ou des 
chairs des beftiaux fains , fans s’expofer aux 
inconvéniens qu’auroit entraînés la vente 
d'animaux déjà attaqués ou fufpe&s de con- 
tagion. On accordoit des encouragemens à 
ceux qui porteroient dans ces Provinces des 
chevaux, auxquels heureufement la maladie 
ne fe communiquoit pas. Le Gouvernement 
en achetoit , & les diftribuoit aux citoyens 
les moins riches. Jamais l’autorité publique 
n’avoit oppofé h un plus grand mal plus 
d’aâivité , un plan de précautions mieux 
combiné , des fecours plus étendus & mieux 
dirigés. 
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M. Turgoc fentit alors l’utilité d’une fb- 

ciété de Médecine permanente, eflentielle- 
ment chargée de porter des fecours aux 
peupfes dans les Epizooties, comme dans 
les Epidémies ; d’éclairer l’Adminiftration 
dans toutes les eirconftances où les opéra- 
tions politiques peuvent influer fur la fanté 
& la vie des hommes , dans toutes celles où 
la confervation des citoyens a befoin des fe- 
cours, de la vigilance, de l’autorité du Gou- 
vernement. Cette même fociété devoir être 
occupée de l’étude de la Médecine, & fur-tout 
des moyens d’en faire une véritable Science, 
ou plutôt un art dirigé par une Phyfique 
faine, 6c appuyée fur des principes donnés 
par l’obfervation. Mais en formant cet éta- 
bliflement, qui ne reçut une derniere fanc- 
tion qu’après la démiflion de M. Turgot, ce 
Miniflre avoit été fidele à fes principes. Quoi- 
que bien convaincu que cette fociété auroic 
une utilité durable , il ne vouloit donner à 
fon Inttitution aucune de ces formes qui 
font fubfifter les ctabliflemens long-temps 
après qu’ils font devenus inutiles , qui per- 
pétuent les erreurs qu’a pu commettre le 
fondateur dans le moment de leur forma- 
tion , qui empêchent de détruire les vices 
que le temps amene à fa fuite , 6c de faire 
les corredions que le changement des opi- 
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nions &c le progrès des lumières peuvent 
rendre indifpenfables. Ainfi , dans cet éta- 
bliflement , le feul qu’il eût projetté , il fe 
conformoit rigoureuiement aux vérités que 
vingt ans auparavant il avoit expofées dans 
l’article Fondation : exemple remarquable 
de cette unité de principes , de cette corref- 
pondance rigoureufe entre Tes opinions , & 
fa conduite qui a fait un des principaux traits 
de fon caradere , & dont aucun homme 
d’Etat n’avoit encore donné l’exemple. 

A peine le danger des Epizooties avoit -il 
ceffé , à peine le Miniftre qui , au milieu des 
douleurs de la goutte, avoit paffé plufleurs 
nuits à compofer des Réglemens ou des ïnf- 
trudions détaillés , pour guider ceux qui 
étoient chargés de l’exécution de fon plan , 
avoit-il repris fes forces , qu’il eut de nou- 
veau befoin de toute fon adivité & de tout 
fon courage. 

Il n’avoit accordé la liberté au Commerce 
des grains que dans l’intérieur du Royaume ; 
& il étoit difficile de fuppofer que cette li- 
berté pût amener la difette : on n’avoit même 
pas ofé le dire clairement. Mais il falloit un 
prétexte pour attaquer le Miniftre ; & cette 
loi le fournit. 

L’année avoit été mauvaife ; le peuple 
étoit accoutumé, dans les momens de di- 
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fette , h fe livrer à des excès contre les Mar- 
chands de bled , que le Gouvernement avoir 
eu fouvent la foibldTe de lui abandonner; 
& il s’étoit élevé dans une ou deux Villes 
de Bourgogne des émeutes qu’un peu de 
fermeté avoir bientôt diflipées : mais un 
orage plus grand fe préparoit du côté de 
la Capitale. Quelques livres faits pour aver- 
tir les gens du monde , qu’effrayoit la vertu 
du Miniftre, de diriger leurs clameurs contre 
cette partie de fon Adminiftration , furent 
répandus avec profufion. Lui & les hommes 
qui partageoient fes principes , y étoienc 
peints comme des gens occupés de chi- 
mères fyftématiques , voulant gouverner du 
fond de leur cabinet , d’après des principes 
fpéculacifs , & facrifiant le peuple à des ex- 
périences qu’ils vouloient faire pour prouver 
la vérité de leurs fyftêmes. Bientôt après, des 
brigands criant qu’ils manquoient de pain , 
ôc payant avec de l’or le bled qu’ils for- 
çoient de leur donner à vil prix, & qu’ils 
revendoient enfuite , ameutant le peuple 
a'vec de faux Arrêts du Confeil imprimés, 
traînant après eux la populace des Villages, 
pillèrent fucceflivement les Marchés le long 
de la BaflTe- Seine & de l’Oife. Ils entrèrent 
dans Paris , dévaluèrent quelques boutiques 
de Boulangers , eflayercnt de foulever le 
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peuple, 6c ne firent que l'effrayer. Ils pa- 
rurent à Verfailles ; 6c ils n’eurent que U 
gloire de faire peur à quelques Courtifans» 
M. Turgot vit , dans les cireonftances de 
cette émeute, un plan d’affamer Paris. L’ar* 
gent , l’or même que les pillards avoient 
avec eux , cette méthode de détruire les 
comeftibles , on affurant qu’on mouroit de 
faim , de s’arroger le droit de taxer la den- 
rée ; tout lui annonçoit un fyftême fuivi de 
rébellion 6e de pillage , tout lui prouvoit 
la nécefîité d’oppofer au mal des remedes 
capables de l’arrêter, de fauver la Capitale, 
6e peut-être la France. Tous les pouvoirs 
fembloient fufpendus ; lui feul agifloit : la 
vertu 6e le génie avoient obtenu dans ce 
moment de crife tout cet afcendant qu’ils 
prennent nécefiairement , lorfqu’ils peuvent 
déployer toute leur énergie. Des troupes 
furent répandues le long de la Seine , de 
l’Oife , de la Marne 6c de l’Aine ; par-tout 
elles prévinrent les pillards, ou les difli-* 
perent. Le défordre finit aux frontières de 
l’Ifle de France 6c de la Picardie. Le Lieu- 
tenant de Police de Paris , 6c le Comman* 
dant du Guet, dont la conduite avoir an- 
noncé une foibleffe 6c une inaétion , que les 
cireonftances pouvoient rendre funeftes , 
furent déplacés. Le Parlement troublé avoit 

rendu 
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fendu un Arrêt qui, en défendant les artrou» 
pemens , arrétoic que le Roi feroit fupplic 
de faire bailler le prix du pain. Cet Arrêt 
elt affiché le jour même de l’émeute, h l’en* 
trée de la nuit ; il pouvoir la renouvcller 
dès le lendemain , 6c la rendre dangereufe. 
M. Turgot court la nuit à Verfailles , ré- 
veille le Roi 6c les Minières , propofe Ton 
plan, le fait agréer. Les affiches de l’Arrêt 
font couvertes par des Placards qui dé- 
fendent au nom du Roi les attroupemens< 
fous peine de mort. Le Parlement , mandé 
le matin à Verlaillcs , apprend dans un Lit 
de Juftice que le Roi calTe fon Arrêt, at^ 
rribue aux Prévôts des MaréchaufTées le 
jugement des féditieux, 6c veut bien excu- 
fer fur les circonftances une démarche dont 
les fuites auroient pu être fatales. » 

Dès ce moment, tout fut tranquille; les 
féditieux difperfés , prefque toujours préve- 
nus , bientôt réprimés t difparurent promp- 
tement. Un petit nombre de victimes furent 
immolées â la tranquillité publique. Le peu- 
ple vit , pour la première fois , le Gouverne- 
ment , inacceffible à toute crainte , fuivre 
conftamment les principes, veiller à la con- 
fervation des fubfiftanccs , à la fûrccé des 
Commerçans , déployer toute fon activité, 
toutes fes forces contre le défordre ; pro- 
diguer des fecours , mais refufer aux pré- 
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jugés , aux opinions populaires , tout facrî- 
iice contraire à la jufîice ; & bientôt la 
confiance reprit la place de l’inquiétude & 
des murmures. 

Un mois après , le Roi traverfa , pour 
aller à Rhcims , une partie du théâtre de 
ces féditions ; ôc il n’y trouva qu’un peuple 
qui bénifioit fon Gouvernement. On avoir 
voulu le forcer à facrificr fon Miniftre à la 
crainte des émeutes populaires ; & ce mot, 
répété avec transport par la nation atten- 
drie, il n’y a que M. Turgot & moi qui 
aimions le peuple , fut la récompenfe du 
Miniftre, & la punition de fes ennemis. 

La conduite perfonnclle de M. Turgot 
avoit été conforme k fes principes. Il avoir 
écarté de fon département tous les féconds, 
qu’une opinion trop générale pour être ab- 
folument faufTe , lui avoit montrés comme 
indignes de fa confiance (*). Il avoit détruit 
un Commerce de grains fait au nom du 
Gouvernement ; & , par cette feule raifon , 
juftement odieux au peuple. En entrant dans 
fa place , il en avoit diminué les appointe- 
mens d’un quart, & n’avoit rien demandé 
pour les frais de fon établiflemcnt. Sous fon 

(*) M. Turgot e'toit pcrfiiadé que le foupçon bien- 
fondé fuffit pour retirer la confiance, & ôter une place , 
mais non pour priver des dédommagemens ou .des ré— 
compuilcs que les lèrvices & le travail ont pu lutritetv 
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Miniftere, les parts dans les affaires, fan? 
avoir fourni de fonds, les penfions fur les 
places, furent féverement proferites. Plu- 
fieurs dons extorqués des Villes , furent res- 
titués. Les Députés d’une Ville, en lui ren- 
dant compte de leur Adminifiration , lui 
parlèrent de droits aliénés autrefois pour url 
prix, que l’augmentation de ces droits avoic 
rendu beaucoup au-deffous de la valeur ac- 
tuelle. Le Miniftre leur dit qu’il falloir rem- 
bourfer. -- Mais, Monfieur, une partie de 
ces droits vous appartient. -- Ce n’eft qu’une 
raifon de plus. 

Un Négociant, par une de ces adulations 
tifées dont les Minières commencent à ne 
plus être flattés , lui propofa de donner fon 
nom à un Vaifleau deftiné a la traite des 
Negres. M. Turgot rejetta cette offre avec 
i’indignation d’une ame vertueufe* qui n’d 
pu être fàmiliarifée [avec l’idée d’un crime f 
par l’habitude de le voir commettre ; & 
il ne craignit point par ce refus d’annoncer 
publiquement fon opinion , au rifque de fou- 
lever contre lui cous ceux qui croient l’in- 
térêt de leur fortune lié avec la confervatioit 
de cet infâme trafic. 

Tous les hommes qui culti voient les Scien- 
ces , les Lettres , les Arts , qui avoient des 
talens, &c en faifoiène un ufage utile, étoicnc 
traités avec diftin&ion. On étoit fur d’être' 
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écouté , d’être accueilli , pourvu qu’on eût à 
lui dire quelque chofe qui pût contribuer au 
bonheur public. 

Il ne fe bornoit pas à propofer au Roi les 
loix qu’il jugeoit les meilleures, à permettre 
autant qu’il étoit en lui la libre difcufîion des 
objets de l’Adminiftration ou de Finance ; 
il donna l’exemple utile de rendre au public 
un compte détaillé 6c raifonné des principes , 
d’après lefquels les loix étoient rédigées, 6c 
des motifs qui en avoient déterminé les dif- 
pofitions. 

Le préambule de l’Arrêt qui rend la liberté 
au Commerce des Grains, celui des Edits 
qui aboliffent les Corvées , détruifent les Ju- 
randes, révoquent les privilèges qui gênoienC 
le Commerce des Vins, font des cheÊd’œu- 
vres dans un. genre pour lequel il n’y avoit 
pas de modelé. L’ame fimple 6c grande de 
M. Turgot, dominé par un fentiment pro- 
fond d’amoür du peuple, de zelc pour là 
juftice , 6c prefque inacceflible à toute autre 
pafïion , prit aifément le ton noble & pater- 
nel qui convient à un Monarque expofant 
aux yeux de fa Nation ce qu’il croie devoir 
faire pour fon bonheur. 

Ce n'eft point cette Majefté févere des 
Empereurs donnant des loix à l’Univers au 
nom d’un Peuple conquérant , c’eff la di- 
gnité modefte d'un pere qui rend compte 
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à fes enfens des defteins qu’il a formés pour 
eux , éclaire leur raifon fur les motifs de ; 
l’obciflance qu’il en exige , & femble moins 
occupé de leur commander, que de les con- 
foler & de les inftruire. 

On fent combien toute louange que le 
Souverain auroit l’air de fe donner, feroit 
peu décente &c pour lui - même , 6c pour 
le Miniftre qui fe loucroit fous le nom du 
Prince. On fent combien feroit déplacée 
toute prétention à l’efprit, aux beautés de 
ftyle , à de grandes idées. Plus un homme 
elt élevé ou par fon rang , ou par fa puif- 
fànce, ou par fon génie, plus ces petites 
fbibleffes de l’orgueil le rabaiflent ou l’avi- 
lifl’ent. On fent qu’il s’agit d’éclairer le peu-» 
pic , & non de lui plaire en flattant fes opi- 
nions , fes préjugés , ou ce defir vague d’un 
état meilleur, qui lui fait embraffer tant de 
chimères. Si une telle Politique peut être 
permife à un Miniftre qui veut conferver fa 
place, elle ne peut jamais être celle d’un 
Roi ; 6c ce feroit trahir à la fois le Prince 
& les Sujets , que de l’employer en parlant 
en fon nom. 

Cet ufage, confacré par l’exemple de M. 
Turgot, exige fans doute dans un Miniftre 
ou de grands talens, ou un grand cara&ere; 
mais c’eft aufli un des moyens les plus fûrs 
pour faire naître dans une Monarchie cet tf- 

iüj . 
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prit public, ce goût de s’occuper des affaires 
nationales ; avantage qu’on a cru faulfemenc 
£cre réfervé aux confticutions républicaines , 
jk qui eft un des plus grands qu’elles puiflent 
avoir. 

M. Turgot n’étoit pas tellement abforbé 
par les travaux immenfes de fa place , qu’il 
n’eûc encore des momcns à donner à des 
objets qui lui paroifloient importans pour le 
bien public. Lorfqu’il fut queftion du Sacre 
du Roi , il propofa de faire k Paris cette cé- 
lémonic. Il y voyoit l’avantage d’une grande 
économie ; &: l’avantage non moins grand 
de détruire le préjugé qui y deftine la ville 
de Rheims, y fait employer une huile regar- 
dée comme miraculeufe , d’après une fable 
rejettée par tous les Critiques; y ajoute l’opir 
«ion fauffe d’une vertu non moins fabuleule, 
6c peut contribuer k faire regarder comme 
néceflaire uns cérémonie qui n’ajoute rien 
aux droits du Monarque. Dans un temps 
paifible, çes préjugés ne font que puériles; 
dans un temps de trouble , ils peuvent avoir 
des conféquenccs terribles ; & la prudence 
exige qu\>n choififfe , pour les attaquer , le 
me ment où ils ne font pas encore dan- 
gereux. 

M. Turgor propofoit en même temps de 
changer la formule du ferment du Sacre. Il 
çrouvoit que, dans celle qui eft en ufage, le 
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Roi promettoit trop à fon Clcrgc, & trop 
peu à fa Nation; qu’il y juroit d’exterminer 
les hérétiques ; ferment qu’il ne pourroit te- 
nir, fans commettre le crime de violer les 
droits de la confcience , les loix de la rai- 
fon , & celles de l’humanité ; ferment que 
Louis XIII 6c Louis XIV avoient été obli- 
gés d'éluder, en publiant dans une Déclara- 
tion qu'ils n’entendoient point y comprendre 
les Protcllans , c’eft-à-dire , les feuls héré- 
tiques qui fuflént dans leurs Etats. M. Tur- 
got croyoic qu’une promeffe publique 6c 
folemnelle ne pouvoir pas être une vaine 
cérémonie ; 6c que , lorsqu’un Roi qui n’a 
rien au-delTus de lui fur la cerre, prenoit à la 
face du ciel un engagement avec les hommes, 
il ne devoir jurer de remplir que des devoirs 
réels 6c imporrans (*). 

C es idées ne furent point exécutées; mais 
M. Turgot fe crut obligé de faire un Mé* 
moire ou il expliquoic au Roi fes principes 
fur la Tolérance , 6c où il prouvoit qu’un 
Souverain , convaincu que la Religion qu’il 
profeflé eu la feule véritable , doit laifTer 

(*) Au ferment, à la fois illufoire & cruel de ne point 
pardonner aux duelhiles , M. Turgot avoit fubftitué 
celui d’employer tous fes efforts pour détruire le pré- 
juge' barbare qui eff la caufe des duels. On lent bien aue 
dans ce nouveau ferment, il n’e'toit point queffion des 
blafphémateurs : pour les hommes qui font ufage de 
leur radon, le mot eff abfolument vuidc de fens. 
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la liberté abfolue de la croyance & du culte 
à ceux de les fujets qui en profêffent une 
autre ; qu’il eft oblige à cette Tolérance par 
devoir de Confciencc , par une obligation 
rigoureufe de Jultice fondée fur le Droit 
naturel, par l’humanité, enlin par Politique, 
M. Turgot n’a terminé que la première par- 
tie de ce Mémoire; & c’elt la plus impor- 
tante , parce que c’eff la feule fur laquelle 
tous les hommes de bonne -foi, qui onc 

Q uelques lumières , aient pu conferver des 
outes. , 

Il prouve que plus un Prince croit à fa 
Religion, plus il doit fentir combien il fe-r 
roit injulie & tyrannique de la lui ôter , & 
plus aufîi il doit juger qu’il commettroit la 
meme injuftice, s’il troubloit la confciencc 
de ceux qui, avec une égale bonne-foi, font 
également perfuadés d’une Religion con- 
traire. Il prouve que toutes les Religions 
ayant été adoptées ou rejettées par des 
hommes honnêtes &c inftruits qui en avoient 
fait un examen fcrupuleux, on peut les croire 
par l’effet d’une perfuafion intime; mais qu’il 
feroit abfurde de fuppofer qu’elles fuffent ap- 
puyées fur des preuves que la mauvaife-foi 
, feule peut faire rejetter; que dès-lors la per- 
fécution, même en faveur de la vérité, ccffe 
d’être légitime , parce que l’erreur involon- 
taire n’eït pas un crime , & que le confçnter 



ment donné à la véricé qu’on ne croit pas , 
cft une aétion coupable; qu’ainfi, en violant 
les droits de la confcience , on s’expofe à 
taire commettre un crime , & dès-lors que 
foi-même on en commet un ; que cette per- 
fuafion perfonnelle ne peut pas être une rai- 
fon de troubler la confcience des autres, 
parce qu’elle n’efl: pas pour eux une raifon 
de croire ; que plus on croit la Religion 
importante , elfentielle au bonheur éternel , 
plus l’on doit refpe&er dans autrui le fecret 
de la confcience ; 6c qu’ainfi l’on ne peut 
être intolérant fans inconfcquence, à moins 
qu’on ne regarde les Religions comme des 
établifiemens politiques defiinés à tromper 
les hommes pour les mieux gouverner. 

Tels avoient été les opérations, les tra- 
vaux, les vues, la conduite de M. Turgot, 
lorfque le Roi lui demanda fa démiflion, qu’il 
n’eût pas donnée, parce qu’il n’étoit ni dans 
fon ame, ni dans fon génie, de croire jamais 
le bien pofliblc (*). 

Il y avoir long-temps qu’il prévoyoit cet 
événement. Les Edits, par lefquels il détrui- 
foit les Corvées 6c les Jurandes , n’avoient 

(*) Il avoit e'tt averti aflez à temps pour prévenir 
(on renvoi par une de'milîion volontaire; & il ne pou- 
voit douter ni de la vérité de cet avis, ni du motif 
d’égards pour (a perlonne, & de relpeâ pour la vertu 
qui le lui avoit tait donner. 
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été cnregiftrés qu’en Lit de Juflice, &r après 
fies remontrances prefque aufïï vives que 
celles qui avoient été faites par les mêmes 
Corps contre les Corvées & les Jurandes. 
Chacune de fes opérations excitoit un mur- 
mure ; chacun de fcs projets trouvoit un 
obftacle ( * ). Dans les premiers momens 
de fon Miniftere, le public, effrayé de la 
Crainte d’une banqueroute ou d’un nouvel 
impôt, n’avoit pas longé au danger d’une vé- 
ritable réforme dans l’Etat ; danger prefque 
auffi grand pour la plupart des habitans riches 
de la Capitale. Mais la première crainte diffi- 
pée, on apperçut le péril dans toute fon éten- 
due : il étoit impoffibîe de ne pas voir quels 
principes dirigeoient cette nouvelle Admi- 
niftration. Elle annonçoit par-tout le delir 
de rétablir les citoyens dans leurs droits na- 
turels violés par une foule de loix, que l’igno- 
rance &c la foiblelTe, plus que le defpotiime, 
avoient multipliées. Par-tout elle montroit 
le projet d’attaquer les abus dans leur fource, 
& de n’avoir pour Politique que le foin de 
fe conformer à la vérité tk à la ;ultice. 

Tous ces pouvoirs Arillocratiques, qui, 


(*) Pour que la clameur publique s’élevâc contre une 
opinion, il fuffifoit qu’on le foupçonnâc de la partager; 
& on lui attribuoit toutes celles qu’on croyoit propres 
à le rendre odieux. 
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^ians une Monarchie , ne fervent qu*à fâti? 
guer le Peuple , & à embarraller le Gou- 
vernement, prévoyoient que leur deftruc- 
tion ou leur réforme feroit la fuite d’un 
fyllême d’Adminillration jufte & ferme. 

Les Courtifans fentoient trop bien qu’ils 
n’avoient rien à efpérer de M. Turgot; ils 
prévoyoient que , s’il avoit un jour le crédit 
de porter l’économie dans les dépenfes de 
la Cour , il attaqueroit la racine du mal , 
ôc ne fe contentercit pas d’en élaguer les 
branches les plus foibles, que d’autres au- 
roient bientôt remplacées, ils prévoyoient 
la deftru&ion de ces charges, de ces places, 
qui, inutiles à l’ordre public, & cependant 
payées par le peuple, font de véritables vexa- 
tions. Jadis féduits par l’appât de l’or, ils 
étoient venus dépofer au pied du trône les 
relies de leur antique pouvoir ; mais le temps 
elt arrivé où la nation ne doit plus ni les 
craindre , ni les payer ; où ils ne doivent pré- 
tendre ni à la gouverner, ni à l’appauvrir. 

Les Financiers fa voient que, fous un Mi- 
niüre éclairé, occupé feulement de fimplifier 
de réformer la perception de l’impôt, les 
(burces de leur exceflive opulence alloienc 
bientôt tarir. 

Les hommes qui font le Commerce d’ar- 
gent, fentoient combien ils feroient inutiles 
fous un Miniftre ami de l’ordre, de la liberté 
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du Commerce, de la publicité de toutes 
les opérations. 

Tout ce peuple d’hommes de tout état , 
de tout rang , qui a pris la fiincfte habitude 
de fubfifler aux dépens de la nation , fans la 
fervir, qui vit d’une foule d’abus particuliers, 
& les regarde comme autant de droits; tous 
çes hommes, eftravés, alarmés, formoient 
une ligue puiflante par leur nombrç & par 
l’éclat de leurs clameurs. 

Comme on n’a point de fortune k efpérer 
fous un Miniftre éclairé ôc vertueux , un tel 
Miniftre n’a point de parti. Au commence- 
ment du Miniflerede M. Turgot, un grand 
nombre d’hommes qui avoient des talcns , 
des lumières ; d’autres qui imaginoient en 
avoir, ou qui efpéroicnt le lui faire accroire, 
eflayerent de lui en former lin : peu k peu 
ils fe retirèrent , & allèrent fe joindre a fes 
ennemis. 

Les Gens de Lettres qu’on doit compter 
pour beaucoup dans toutes les circonflances 
où l’opinion publique a une influence puif- 
fante , fembloient devoir fe rallier k un Mi- 
niftre zélé pour les progrès de la raifon , fai- 
fant k la Cour, & même dans le Minifterc, 
une profeflion ouverte d’aimer les Lettres, 
ik de les cultiver. Mais ils abandonnèrent 
bientôt un homme qui eflimeit leurs pro- 
duirions, mais qui les jugeoit, apprécioic 
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le degré d’utilité de leurs divers travaux , 
& fàifoit de cette utilité la mefure des 
récompenfes qu’ils méritoient. 

II ne reftoit k M. Turgot que le peuple & 
quelques amis; & c’étoit une reffource bien 
foible à oppofer k tous les Partis , k tous les 
Corps ligués contre lui. L’efprit public ,. ce 
2 ele pour le bien général qu’il avoit créé en 
France , exifloit au fond des Provinces , s’y 
occupoit de projets utiles ; mais il n’avoic 
pénétré ni à Paris , ni k la Cour. 

Sa vertu , (on courage avoient mérité 8c 
obtenu l’eltime du Roi ; mais il lui manquoic 
cette confiance intime &c perfonnclle , qui 
peut feule foutenir un Minière contre des 
partis nombreux 8c puiflans. Ils dévoient 
triompher, & empêcher une révolution qui, 
en faifant le bonheur de la France, eût con- 
tribué, par un grand exemple, k celui de 
toutes les nations. 

Il étoit temps pour les ennemis du peu-* 
pie. M. Turgot avoit fait pour le bien pu- 
blic prefque tout ce qu’un Miniftre peut faire 
feul , ik fans appeller la nation k fon fecours ; 
& il avoit préparé de nouvelles opérations , 
au moyen defquelles la nation , en même 
temps qu’elle jouiroit des avantages im- 
menfes qu’elle devoit recueillir de fes tra- 
vaux, devoir l’aider k en exécuter d’autres 
non moins importans. : 
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Je vais expofer ici Ton plan, & en déve- 
lopper les confcquences dans toute leur éten- 
due, du moins autant que j’ai été capable de 
les embrafier. S'il fe glilloit quelques erreurs 
dans le compte que je vais rendre , c’eft à 
moi feui qu’il faut les imputer : le génie de 
M. Turgot méritoit un autre interprète. Je 
ne craindrai point de rendre le bien plus dif- 
ficile, en montrant combien il peut paroître 
redoutable à des clalTes riches ou puifîantes. 
Ce n’efl pas en trompant les hommes, qu’il 
faut les fervir ; c’elt de la force de la vérité 
& de la raifon qu’ils doivent attendre leur 
bonheur , & non de la politique & de 
l’adreffe d’un Miniftre. Cette illufion d’ail- 
leurs eft fi paffagere ; il faut , pour la pro^ 
duirc , l’acheter par des faerifices fi dange- 
reux pour les intérêts publics, que fi la vertu' 
pouvoit fe prêter à ce genre d’hypocrifie y 
tnc politique fage devroit encore la pros- 
crire; 

La première grande opération que fe pro-' 
pofat M. Turgot, étoit l’établifTement de ce 
qu’il appelloic des Municipalités. Une AfTem- 
blée de Repréfentans ne peut être utile, fi fa 
forme n’eft pas telle, que le vœu de l’AfTem- 
blée foit en général conforme à la volonté 
& à l’opinion de ceux qu’elle repréfente ; fi 
les membres qui la compofent ne connoif* 
fent pas le véritable intérêt de la nation f 6 
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ehnn ils peuvent être égarés par d autres in- 
térêts, &c fur-tout par des intérêts de Corps. 
L’efprit de Corps cil plus dangereux que l’in- 
térêt perfonnel, parce qu’il agit à la fois fur 
plus de perfonnes , qu’il n’clt jamais retenu 
par un fentiment de pudeyr, ou par la crainte 
du blâme qu’on cefiè de redouter, dès qu’il 
eft partagé, parce qu’enfin l’intérêt perfon- 
nel d’un grand nombre d’hommes ifolés, ne 
peut être contraire à l’intérêt général , que 
dans des circonftances rares & palfageres. 

C’cft pour remplir ces trois conditions 
principales , que M. Turgot avoir combiné 
le plan des Alfemblées dont il fe préparoit 
à propofer l’établiflèmcnt. II eût commencé 
par réunir différens Villages en une feule 
Communauté. 

L’Alfemblée générale des membres de 
cette Communauté eût été compofée des 
fculs Propriétaires. Ceux dont la propriété 
eût égalé un revenu déterminé, auroient eu 
une voix ; les autres Propriétaires , réunis en 
petites Alfemblées, dont chacune auroit pofc 
fédé colle&ivement environ le revenu exigé 
pour une voix, auroient élu un Repréfentant 
à l’Alfemblée générale. 

Par ce moyen , la représentation auroit 
été beaucoup plus égale qu’elle n’a jamais 
été dans aucun pays. Aucun citoyen , pour 
ainli dire, n’en eût été privé que volon- 
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tairement ; & il eft à remarquer qu’eri fè 
conformant ainfi au principe que les feuls 
Propriétaires ont droit k ces AfTemblées , 
perfonne de ceux qu’il peut être utile d’y 
appeller n’en étoit vraiment exclus. On ne 
multiplioit pas les loix k l’excès , comme 
dans les pays où l’on auroit fixé a une très- 
petite valeur le revenu qui donne le droit 
d’avoir une voix ; & on ne privoit pas du 
droit de voter un grand nombre de ci- 
toyens, comme dans les pays où ce revenu 
feroit fixé trop haut* 

Ces AfTemblées générales auroient été 
bornées k une feule fon&ion , celle d’élire le 
Repréfentant de la Communauté k l’Aflcm- 
blée du Canton , & un certain nombre d’Offi- 
ciers chargés de gérer les affaires communes, 
& de veiller fur les petites adminiftrations 
que l’on auroit été obligé de conferver dans 
chaque Village, mais en leur donnant une 
forme nouvelle. Les mêmes AfTemblées au- 
roient été formées dans les Villes par les 
Propriétaires des marions , & fur le même 
plan qui auroit été adopté par les Commu- 
nautés des campagnes. 

Il réfultoit de cette combinaifon un grand 
avantage. Réunis en Corps affez nombreux , 
& dans lefquels les Seigneurs de Terres, les 
Eccléfiaftiques n’auroient eu de voix , n’au- 
roient été élus Repréfentans que comme 

, Propriétaires , 
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Propriétaires, les citoyens des campagnes 
auroient eu , pour foutenir leurs intérêts , 
des défenfeurs plus éclairés , plus accrédités 
que de fimples Syndics de ParoilTes< Ils au- 
roient pu lutter contre les Corps munici- 
paux des Villes, dont le crédit a. fu fouvent 
arracher des réglemens funeftes aux cam- 
pagnes. Ils euflent pu fe défendre avec plus 
d’avantage contre les ùfurpations des Ecclé- 
liaftiques, & contre celles des Nobles, con- 
tre l’autorité des Adminiftrateurs fubaltcr- 
nes , contre l’avidité des Gens de J uff ice , &c. ; 
& on pouvoit efpérer de trouver même, dès 
le premier établiflemcnt , des Seigneurs ou 
des Eecléfiaftiques qui préfereroient l'hon- 
neur d’être choifis par la voix publique , 
comme les chefs & les protecteurs de leurs 
cantons, à la vanité de faire valoir des droits 
odieux au peuple , devenu le juge de leur 
conduite , & le difpenfateur de places qu’ils 
auroient ambitionnées. 

Les AfTemblées municipales d’un Canton f 
tel k peu près que ce qu’on appelle une Elec- 
tion i auroient nommé chacune des Députés 
qui , k des temps marqués , y auroient tenu 
une AfTemblée. 

Chaque Ele&ion eût envoyé des Repréfen- 
tans k une AfTemblée provinciale ; &c enfin 
un Député de chaque Province eût formé 
dans la Capitale une AfTemblée générale. 

K 
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Aucun Député n’eût fiégé dans ces Aflem- 
blées , ni comme revêtu d'une charge , ni 
comme appartenant à une certaine clafîe; 
mais aucune clafle , aucune profeffion de 
celles qui n'exigent pas réfidence , n’euffent 
été exclues du droit de repréfenter une Com- 
munauté, une Province. Le Grand-Seigneur, 
le Pontife , le Magiftrat euflent fiégé comme 
l’homme du peuple, fuivant que le choix de 
la Communauté, du Canton , de ta Province, 
en eût décidé. 

La conftitution de toutes ces AfTemblées 
eût été la même. M. Turgot n’imaginoit pas 
que la différence des caradereS d’un Nor- 
mand & d’un Gafcon dût exiger une forme 
différente d’Adminiftration ; il penfoit que 
ces rafinemens politiques , employés avec 
tant d'efprit pour juffifier d’anciens abus, 
n’étoient propres qu’à en produire de nou- 
vaux. 

L’égalité entre les membres lui paroifToit 
encore plus néceflaire. Un député du Clergé, 
tin membre de la NoblelTe , ou un Ecclé- 
fiaftique,un Gentilhomme Députés des Pro- 
priétaires de leur Canton , ne font pas les 
mêmes hommes. Les uns fe croient les 
Répréfcntans de leur ordre , & obligés par 
honneur d’en foutenir les prérogatives ; les 
autres regardent ces mêmes prérogatives 
comme des intérêts perfonnels, qu’il ne leur 
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éft permis de défendre que lorfqu’ils tes 
croient liés à l’intérêt commun. Si les Dé-* 
putés font partagés en ordres différens , on 
donne une nouvelle fanftion à l’inégalité 
qui fubfifte entre eux ) 8c les Députés des 
ordres populaires , déjà inférieurs en crédit, 
le font encore par la place qui leur eft 
aflignée. On devroit chercher à unir les 
citoyens entre eux , 8c on ne fait que les 
divifer,en marquant avec plus de force la 
limite qui les fépare. Si par un efprit de 
popularité on multiplie les membres des 
Kepréfentans , à proportion du nombre de 
ceux qu’ils repféfentent , on tombe dans 
l’inconvénient oppofé, l’qpprdlîon des or- 
dres fupérieurs. Si les différens ordres ont 
des intérêts copimuns, pourquoi ne pas 
en abandonner le foin à qne affemblée où 
ces ordres font confqndus ? Si leurs inté- 
rêts font oppofés , eft-ce d’une Affembléq 
où ces ordres font féparés , que vous devez 
attendré desdécifîons conformes à la raifon, 
des opérations conduites avec impartialité ? 
N’eft-il pas évident que s’il y a quelque 
égalité de nombre entre ces ordres, ce 
feront véritablement les transfuges des or- 
' dres inférieurs qui formeront les décifions ? 
Ces intérêts d’ailleurs ne font pas fi oppofés 
qu’ils le paroiffent aux efprits égarés par 
les préjugés , agités par de petites pallions 
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& la divifion entre les ordres ne ferviroit 
qu'à multiplier ces erreurs contraires à 
l’intérêt général. 

En Françeja diftinftion entre les bourgeois 
. des Villes & les habitans des Campagnes 
ne peut être qu’odieufe. Le Clergé n’eft 
pas un Corps politique, mais une profef- 
îion ; il ne doii pas plus former un ordre, 
qu’aucune autre claffe de citoyens payée 
par l’Eçat pour y exercer une fon&ion pu- 
blique. La vraie Nobleffe, les defeendans 
de l’ancienne Chevalerie n’avoient pas à 
fe plaindre d’une forme où ils ne paroîtroienc 
que comme les Chefs, les Repréfentans 
du Peuple. C’étoit les rappeller à leur pre- 
mière origine. D'ailleurs , la Nobleffe riche 
de posions en terres ne pourroit manquer 
d’avoir dans yne conftitution femblable une 
affez grande prépondérance , en même 
temps que cette même conftitution ouvri- 
roit à la Nobleffe pauvre une carrière ho- 
norable. Des affemblées fans diftin&ion 
d’ordres ne pouvant avoir un autre intérêt 
que celui de la nation , n’y euffent pas 
introduit un régime anarchique formé de 
petites Ariftocraties féparées , qui auroienc 
été gouvernées par des Courtifans dont il 
eût fallu acheter le fuffrage, ou réprimer 
les intrigues, & qui, fi elles avoient quel- 
quefois défendu le Peuple contre les Mi- 
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niftres, auroient plus fouvenc obligé les 
Miniftres de le défendre contre elles- 
mêmes ( * ). 

L’opération eût embrafle k la fois tous 
les pays d’EIe&ions. Cette marche étoitia 
feule qui pût en aflurer le fuccès, qui 
donnât k ces AfTemblées , dès les' premiers 
temps de leur établifiement , une véritable- 
utilité, qui eût permis enfin' de faire lé 
bien d’une maniéré grande Sc durable. 
L’idée de faire un eflai fur ; une feule 'Pro- 
vince paroi floit 'k M. Turgot* une véritable 
puérilité , qui n’eût fervi 4 rendre le pre- 
mier pas plus aifé , qu’en rendant le fécond 
bien plus difficile. 

C’étoit uniquement k des fonélions d’Ad- 
miniftration, que M. Turgot croypit devoiij 

■ : ri 

(*) M. Turgot favoit très-bien que rétablifleraeqt; 
d’ AfTemblées avec des Ordres, des Trefidens perpétuels \ 
&c. , leroit plus facile ; qu’il aflureroit à un Miniftre 
l’appui des chefs du Clergé, des Courtifans, des membres 
de la première Noblefle , tous flattés d’acquérir de l’im- 
portance, d’obliger les Miniftres de compter avec eux 
(comme difoient (es grands de la Cour de Louis XIV), 
d’avoir part au Gouvernement, de fe frayer la route 
du Miniftere. Il favpjt même que cette forme avoit ce 
jufte mélange de refpeâ pour les erreurs anciennes, fi 
propre . à concilier aux nouveautés la faveur publique. 
Mais il favoit aufii qu’un tel établiflementétoit le moyen 
le plus sûr de mettre à la réforme des abus un obftacle 
* vraiment infutmontable, & de changer la conftitution 
de l’Etat, fans utilité pour le peuple. 

K iij 
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àppeller ces afîemblées ; & il 'ne penfoit 
pas que ces fondions duffent s’étendre au- 
delà de l’exécution des réglemens généraux, 
des loix émanées de la puiffançe foqveraine, 
Ï1 crOyoit que la deftruétion d’abus com- 
pliqués & multipliés , la réforme d’un fyf- 
iême d’Adminiftration, la refonte d’une 
tiégiflation , ife pouvoient être bien faites 
£jùq d’après un plan régulier , un fyftême 
Combiné & fié • que tout devoit y être 
^ouvrage d’un fe'ul homme. 

Ï1 favoît que dans les États même où la 
çônftitution eft la plus populaire, où, par 
devoir comme par ambition, tous les ci- 
toyens s’occupent des affaires publiques, 
c’éft p'refque toujours au gré des préjugés 
ép^elles font décidées. C’elt-là fur-tout que 
les abus font éternels , & les changement 
ptiles impoffiSles. • ' 

1, Mais dans une Monarchie où un établif- 
fement de cette efpece feroit nouveau , 
qu’attendre d’une Affcmblée d’hommes 
prefque tous étrangers aux affaires publiques, 
indociles à la voix de la vérité , prompts à 
fe laiffer féduire à celle du premier char- 
latan qui tenterait de les féduire ? La gé- 
néralité qui porterait à leur laiffer le foin 
de prononcer fur leurs intérêts ne feroit 
qu’une cruauté hypocrite. Ce feroit abandorv- 
ner en pure perte le plus grand avantage des 
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Monarchies , celui de pouvoir détruire l’é- 
difice des préjugés, avant qu’il fe foit écroulé 
de lui-même, & de faire des réformes 
utiles, même lorfque la foule des hommes 
riches & puiffans protègent les abus ; ce- 
lui enfin de fuivre un fyfiême régulier, 
fans être obligé d’en facrifier une parcie 
à la néceflké de gagner les fuffrages. 

M. Turgot s’étoit occupé de ce plan long- 
temps avant d’entrer dans le Miniftere. Il en 
avoic médité l’enfemble, en avoit examiné 
toutes les parties , avoic réglé la marche qu’il 
fâlloit fuivre, & arreté les moyens de l’exécu- 
ter. Il eût voulu porter ces établiffemens,dès 
leur première origine, au degré de perfection 
auquel l’état des lumières actuelles permettoic 
de s’élever. Il n’eut voulu ni faire aucun fa- 
crifice à l’opinion du moment, ni donner à 
ces Affemblées une forme vicieufe, foit pour 
obtenir une gloire plus brillante , foit même’ 
pour en faciliter l’établiffement. Il favoit que 
toute inftitution de ce genre, fi une fois elle 
a été faite d’après des principes erronés ,.ne 
peut plus être réformée que par de grands 
efforts, & peut-être aux dépens delà tranquil- 
lité publique ; A: il ne croyoit pas quM fut 
v permis à un Miniftre qui doit préférer futi- 
lité générale à fa propre gloire , de faire un 
bien paffagcr,pour rendre impoffible tout bien 
plus grand & plus durable. C’eft dans les mê- 
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mes vues qu’il eût voulu régler k la fois 
forme le ces aflemblées , la maniéré d’en 
élire les membres , l’ordre dans lequel ils y. 
fi egeroient,la forme de l’éledion de leurs of- 
ficiers, les droits attribués à chaque Aflem- 
blée , les limites de ces droits, les fondions 
de ces officiers ; en un mot tout ce que fa 
prévoyance & fes principes euflent pu em- 
brafler. Il vouloir que. cette inttitution fut 
l’ouvrage de la raifon, & non , comme 
toutes celles qui ont exifté jufqn’ici , celui 
du hafard & des circonftances. : . ! 

Il eût commencé par l’établilîement des 
Municipalités particulières , qui eût été bien- 
tôt fuivi de celui des Aflemblées d’Eledion. 
Là il fe fût arrêté , d’abord parce que cet éta- 
blifTement eût fuffi à l’exécution de la plu- 
part de fes vues , enfuite pour laiffer le temps 
a l’efprit public de fe former , aux. citoyens 
de s’inftruire , & k ceux que leurs lumières , 
leurs talens, leurs intentions rendoient di- 
gnes de fondions plus étendues , de s’y pré- 
parer ôc de fe faire connoître. Il eft facile 
d’établir des Aflemblées ; mais leur utilité 
dépend uniquement de finftrudion de leurs 
membres , de l’efprit qui les anime ; & il 
s’agifloit en France de donner une éduca- 
tion nouvelle k tout un Peuple , de lui créer 
de nouvelles idées en même temps qu’on 
l'appclloit k des fondions nouvelles. Les 
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citoyens des premières claffes n’avoient S 
cct égard aucun avantage fur le peuple ; 
&rl on pouvoic craindre feulement de leur 
trouver plus de préjugés. Il falloir donc 
affermir les fondemens de l’édifice , avant 
de penfer à en pofer le comble. Avant de 
fonger à donner Jes chefs aux citoyens , 
il Falloir qu’il y eût des citoyens en état de 
les choifir. Un autre motif déterminoit M, 
Turgot à fuivre cette marche. Sa Politique, 
toute fondée fur la juftice , lui défendoit de 
regarder comme légitime tout abus de con- 
fiance, quelque utilité qui pût en réfulter, ou 
de croire qu’il fût permis de tromper un Roi, 
même en faveur de toute une Nation. Animé 
par ce principe, il croyoit devoir s’arrêter, 
après avoir formé les Affemblêes par Elec- 
tions, trop multipliées pour fe réunir, trop 
foibles pour agir feules , & avertir le Roi 
cju’cn donnant au refte de ce plan toute fon 
etendue , il feroit* à fa Nation un bien éter- 
nel , mais qu’il ne pouvoir le faire fans facri- 
fier une partie de l’autorité Royale. Il lui eût 
montré toute la gloire que pouvoir mériter 
un facrifice jufqu’ici fans exemple dans l’hif- 
toire, & une aaion de patriotifme fupérieure 
à ces vertus qui ont acquis- aux Trajan , aux 
Marc-Aurele, la jufte admiration de tous les 
fiecles ; mais qui bornant leur influence au 
temps d’un feul régné, ont été perdues pour 
la poftérité, ' ‘ 
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Il lui eut dit en meme temps, que dans 
une conflitution ainft formée, le vœu général 
de la nation feroit le feul obftacle à l’autorité 
qui , toujours tranquille Ôc affurée, ne verroit 
plus ni aucun Corps intermédiaire , ni les in- 
térêts d’aucun ordre d’hommes troubler la 
paix,& s’élever entre le Prince ôc fon Peuple, 
ôc n’en feroit que plus abfolue Sc plus libre 
pour faire le bien j que ce vœu général fur 
lequel, avec de tels moyens , on ne pourroit 
fe tromper, ôc qui s’égareroit rarement, 
feroit un guide plus fur que cette opinion 
publique j efpece d’ obftacle commun à tous 
les gouvernemens abfolus , dont la réfiftance 
éft moins confiante , mais auffi moins tran- 
quille , fouvent auffi puiffante , quelquefois 
nuifible , ôc toujours dangereufe ; qu’enfin, 
fi l’ordre naturel des événemens devoit ren- 
dre un jour néceflaire un tel facrifice , il ne 
pourroit être fans danger pour la Nation 
comme pour le Prince , à moins qu’il ne fût 
abfolument volontaire , ôc fait par le Souve- 
rain lui-même, avant le moment où l’on com- 
mcnceroit à en fentir la néceflité. Qu’on ne 
nous blâme point d’être entrés dans ces dé- 
tails, que les efprits ferviles, ou les âmes paf- 
fionnées pour la liberté trouveront peut-être 
indiferets & déplacés. Mais pourquoi n’au- 
rions-nous point montré une fois un homme 
vertueux pladé entre le defir de faire le bien 
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Be le devoir que lui impofe la confiance du 
Prince , ne voulaht trahir ni func ni 1 autre 
de ces obligations , qu plutôt n’en conïioif- 
fant qu’une , celle d’être fincere avec les au» 
très hommes comme avec fa confcience ? 

Si le plan eût été adopté dans toutes fes par- 
ties , alors l’établifîement des A'ITemblées 
provinciales fe feroit formé auflitot que les 
premiers ordres d’AfiTembléesauroient acquis 
àflez de corifilfancé ; & on aurûit pu attendre 
d’d les des Repréfentans choifis avec foin, & 
allez inlfruits pour agir par eux* mêmes & ne 
pas borner leurs fondions au trille plailir 
d’appuyer de teurs luffrâges l’opinion de quel- 
que homme adroit & püilTant. Mais pour 
former dne Affemblée nationale , il falloit 
plus de temps ; il falloit que te fuccès des 
Aflemblées particulières , celui des ^opera- 
tions qu’dlès auroient exécutées , eut Sub- 
jugué l’opinion publique , eût détruit^ les 
préjugés , de eût permis de donner la meme 
cortffitution aüx Provinces aujourd’hui admi- 
niftrécs par des Aflémblées, dorlt la forme , 
quoique vicieufe, eft’ehcôre admirée parle vul- 
gaire, 'protégée par ceux dont elle aiflure le 
crédit, & Couvent chcre au Peuple même qui 
eft la viélime des viceS'dexes conftitütions.^ 
Le premier objet auquelM.Turgot croyoit 

pouvoir employer ces Affcihblées , étoit U 
‘Réforme de l’Impôt, 
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J1 eft démontré que , fous quelque forme 
qu’un* Impôt foit établi , il fe leve en entier 
lur la partie de la réprodu&ion annuelle de 
la terre qui refte après qu’on en a retranché 
tout, ce qui a été dépenfé pour l’obtenir. Il 
eft également prouvé que la feule répartition 
jufte eft celle qui eft proportionnelle à ce 
produit net de la terre. Il l’eft encore, que 
la feule maniéré poflible d’établir cette pro- 
portion , & même toute proportion ré- 
gulière , eft de lever dirc&ement Tlmpot fur 
ce produit. 

Pour fe convaincre de la première de ces 
vérités , il fuftiroic d’obferver que le produit 
net du territoire étant la feule richefle-qui fe 
produife annuellement , c’eft fur elle feule 
que peut être aflis un Impôt annuel. D’ail- 
leurs , fi l’on exami me les différentes formes 
d’impôts ou établis ou propofés, & qu’on 
cherche fur quels produits ils font réellement 
levés , on trouvera en derniere analyfe qu J ils 
portent ou fur le produit net de la terre, ou 
fur l’intérêt net des Capitaux, c’eft-à-dire, 
fur l’intérêt diminué de ce qui eft ou la com- 
penfation durifque auquel le fonds eft expofé, 
ou le falaire de la peine que donne la maniéré 
de le faire valoir ( * ). Suppofons donc un 

(*) On peut en voir la preuve dans l’ouvrage de 
M, Sniicli.'Nous le citons d’autant plus volontiers, qu'il 
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Impôt diftribué fur ces deux objets, & qu*oiî 
le porte en totalité fur la terre ; n’eft - il pas 
évident que chaque propriétaire d’argent 
pourra farts perte prêcer à un intérêt plus 
bas ? Suppofons enfuite tout l'Impôt reporté 
fur l’intérêt net de l’argent ; ces mêmes pro- 
priétaires ne pourroient plus, fans efîuyer 
une perte, le prêter au même intérêt. Il doit 
donc fe faire dans le taux de l’intérêt un 
changement qui tende à rétablir l’équilibre. 
L’intérêt net de l’argent peut-il même avoir 
une autre mefure que celui des Capitaux em- 
ployés à l’achât d’une terre affermée? Tout 
ce qui excede cette proportion n’eft-il pas 
la compenfatioD du rifque, ou le prix de 
la peine ? 

La fécondé propofition paroît évidente 
par elle-même. La juftice femble exiger que 
chacun contribue au fervice public, h propor- 


rejette l’opinion aue nous adoptons ici, quoiqu'elle foie 
une conféquence des principes établis dans Ion ouvrage. 
Mais il paroît n’avoir pas lenti aue l’établiflement d’un 
Impôt direâ fur les terres, & ta remife de celui qui 
eft levé direâement fiir l’intérêt net des Capitaux, 
produiroient une baifle dans le taux de l’intérêt. Ce 
taux ell fans doute déterminé par la maffe des Capitaux 
comparée à celle des demandes ; mais c’eft en fuppoiânt 
que les autres conditions relient les mêmes ; & ici elles 
font changées. C’eft ainfi que la fuppreflion du droit 
qui fe paie en achetant une terre, en augmenteroit le 
prix pour le vendeur, 8c le diminueroit pour l’acheteur. 



tîon de ce dont la force publique lui allure la 
jouiflance. Quelque petite que foit la pro-* 
priété, elle elt un avantage &c un moyen de 
fubfifîance indépendant du travail. 

Enfin , rimpofiîbilicé abfolue d’établir 
cette proportion fous une autre forme que 
l’Impôt direct, ne peut être conteftée ; &, 
s’il arrivoit qu’en fubftituant cet Impôt di- 
re# à ceux qui font établis , une clafle de la 
fociété, quelle qu’elle fût, y trouvât de l’avan- 
tage aux dépens d’une autre , il feroit clair 
que l’ancien Impôt n’étoit pas diftribué avec 
équité; &, loin des’en plaindre, il faudroitfc 
féliciter d’avoir réparé une injuftice. 

Mais toutes les clalfes y gagneroient; car 
cette méthode , la feule jufte , la feqle qui nd 
nuife ni à la reproduction j ni à l’induftrie, eft 
encore celle qui entraîne moins de frais de 
perception, la feule où leç citoyens ne foient 
expolés à aucune gêne, à aucune vexation, 
où le peuple ne foit fournis â aucune humilia- 1 
tion , où l’on ne voie pas s’élever entre les 
agens de l’Adminiftration & le peuple , une 
guerre fourde , qui jette la défiance entre le 
Souverain & les Sujets , qui arme une partie 
de la nation contre l’autre, emploie en pure 
perte le temps d’une grande quantité d’hom- 
mes, corrompt également les fatellites du 
fife, & ceux qui font un métier d’en braver 
les réglemens, & ncceffite à faire contre eus 
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des loix dont l'humanité & la jufticc font 
également révoltées. 

L’Impôt direâ ainfi diminué des frais de 
perception , & rendu facilement proportion- 
nel au revenu de ceux qui y font affujettis, a 
de plus le double avantage , & de n’êcre ja- 
mais avancé que par celui qui peut le payer, 
& d’être mis fous une forme fi fimple , que 
la mafle totale de l’Impôt, fes diminutions, 
fes augmentations fuccefîives, enfin la partie 
à laquelle chacun eft impofé , font néceffai- 
rement connues de chaque citoyen , qui ne 
peut plus être trompé ni fur les intérêts pu- 
blics , ni fur les fiens propres. 

L’efpece d’anarchie qui a régné en Europe 
depuis les conquêtes des Romains jufqu’au 
milieu du fiecle dernier, avoir empêché d’éta- 
blir cette forme de fubvention, qui maintient 
l’ordre dans un Etat, mais qui demande qu’il 
y foit déjà établi. Il eft douteux que les an- 
ciens en aient eu l’idée ; & elle eft même fi 
récente chez les modernes , que , lorfqu’on 
établit le dixième dans la guerre de la fuccef- 
fion , cet Impôt , le feul qui ne renfermât 
point une atteinte au droit de propriété , fut 
précifément le feul pour lequel Louis XIV 
eut quelque lcrupule de blcfler ce droit ( * ). 


(*) Le Duc de St. Simon rapporte dans Tes Mémoires, 
que Louis XIV cunfulu fur cet objet le Pere le Tcllier, 
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Àuffi, prefque toutes les nations de l’Europe 
gémiffent lous le poids d’impôts beaucoup 
plus onéreux par leur forme , que par leur 
valeur réelle. 

Si quelque obftacle s’oppofe h cette ré- 
forme f ce n’eft pas l’excès de la valeur ac- 
tuellement exiftante des contributions déjà 
payées réellement fur ce même produit net, 
& d’une maniéré plus onéreufe , puifqu’elles 
font inégalement diftribuées, & augmentées 
de toute la dépenfe que coûte leur perception. 

Mais on trouve un premier obftacle dans la 
néceffité qu’impofe cette réforme d’acquérir, 
par la confeâion d’un Cadaftre, une connoif- 
fance exaéte de la valeur de toutes les pro- 
priétés. On fent aifément qu’un Impôt unique 
& territorial, réparti au hafard, pourroit être 
plus onéreux que des Impôts indire&s , qui 
du moins produifent une efpece de compen- 
fation ; & que tout l’avantage qu’il auroit 
alors, feroit l’impoffibilité de le maintenir. 
Le fécond obftacle vient de la difficulté même 
de la réforme. En effet, chaque Impôt indi* 
re& n’eft pas payé par la maffe enciere des 


qui lui préfenta un avis (igné par des Théologiens , oîi 
l’on établifloit que le Roi avoit le droit non-leulement 
de lever un dixième, mais de s’emparer de toutes les 
propriétés de fes (ujcts. Le Duc de St. Simon tenoit 
ce fait de Maréchal , premier Chirurgien , à qui le Roi 
l'avoit conté. 

propriétés. 
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propriétés. Quelques-uns affe&ent feulement 
certaines clafles d’hommes , ou certaine na- 
ture de biens ; d’autres ne pefent que fur un 
feul canton ; & il en réfulte la nécellité d’éta- 
blir d’abord par le calcul ce que chaque pro- 
priété payoit réellement de l’Impôt qu’on 
veut fupprimer , y ajouter cette valeur , Sc 
diftnbuer enfuite l’Impôt territorial qu’on 
veut fubftituer à l’ancien, proportionnelle- 
ment à cette nouvelle valeur du produit net. 
Cette opération même feroit injufte , fi on ne 
détruit qu’un Impôt indireft , &c qu’on en 
laide fubfifter beaucoup d’autres : il feroit 
poflible, en effet, que, parmi ceux qui ref- 
teroient, il y en eut qui n’affe&afTent en au- 
cune maniéré les propriétés fur lefquelles por- 
toit l’Impôt fupprimé ; ôc dans ce cas , la réglé 
précédente introduiroit une injuftice en fa- 
veur de ces propriétés qu’on auroit foulagées 
aux dépens des autres. Il n’y a que deux 
moyens de remédier à ce mal : le premier, de 
faire le calcul dont nous venons de donner 
l’idée , pour tous les Impôts indirecte, comme 
li on vouloir les fupprimer h la fois ; de voir 
par-là quel eft le produit net réel de chaque 
terre , ce que chacune paye d’impofitions en 
général , ce qu’elle en payeroit après la def- 
truélion de l’Impôt qu’on veut réformer, & 
de diftribuer enfuite l’Impôt qu’on lui fubfli- 
tue, de maniéré à rétablir le plus d’égalité 
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qu’il eft poffible. La fécondé méthode cotl- 
fiftc à Iaifler fubfifter d’abord toute la difpro- 
portion déjà exiftante ; ce qui n’eft pas du 
moins une injuftice nouvelle. On chargeroic 
précifément chaque propriété d’une quantité 
d’impôt proportionnelle à ce qu’elle payoit 
déjà, fans lui faire éprouver d’autre avantage 
que l’exemption des frais de perception. Le 
temps, en éclairant enfuite fur les erreurs de 
cette opération, rétabliroic peu h peu une juf- 
tice plus lente k la vérité , mais qui auroit 
prefque toujours commencé par être une 
moindre injuftice (*). 


(*) Le Tableau analytique de cette opération peut 
fervir à la faire mieux entendre. Nous l’inférerons ici 
avec d’autant moins de fcrupule , qu’il n'exige , pour 
être fuivi , que des connoiffarices élémentaires. 

i?. Nous exprimerons par ai, an , mn m . ... . «m» les 
valeurs du produit net aduel d’une quantité prife pour 
l’unité des terres de différentes natures. 

a*. Nous défigncrons par bi , bu, b,n Am® les 

valeurs de l’Impôt dired territorial mis fur les terres 
d , an , ail).,... aii n 

3°. Nous appellerons I la maffe totale de l’Impôt à 
répartir, c’eft-à-dire , la fournie de l’Impôt indired plus 
celle de l'Impôt dired défigné par Ai, bu, bni..... bm u 
4°. Nous appellerons Ii la partie de l’Impôt qui eft 
payée par les Propriétés ai, an, am, &c. , & lu la partie 
du même Impôt, qui eft payée par ces mêmes propriétés 
dans ce fens feulement; que fi cette partie n’exiftoit pas , 
la valeur de ces propriétés feroit augmentée. Enfin, 
nous appellerons in t im im les portions de cette 
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La première méthode exige beaucoup pîüi 


partie de l’Impôt correfpondantes à chaque ai, au, an...*, 
ani". On a donc I — If x In. 

5 °. Nous déügnerons par cette expreflion fa la 
fomme de toutes les valeurs a prîtes chacune autant de 
fois qu’il exifte de terres de cette nature , afTujetties à 
J’Impôt direâ b, à l’Impôt indireâ /; & eu général^ 
toutes les (ômmes prifes de la même maniéré, feront 
exprimées par un cara&ere femblable. 

Cela polé, nous conlidérons fucceffivement les trois 
méthodes de changer l’Impôt indireâ tn Impôt dire&j 
qus nous avons expolées dans le texte. 

Première hypothese. On fuppofe ici que Tint» 
pôt indireâ eft converti en totalité en Impôt aireâ par 
une feule opération. Dans ce cas, fuppoions tout Ira* 
pôt fupprimé : la Propriété ai devient ai 'x bi x ôj 
&c il en eft de même de toutes les autres; donc, l'Impôt 

total étant l, 8>cf a x b x i h valeur totale de9Pro- 
I 

priétés, x (a> x bi x i> fera ce quo 

r-ï — : — * :i 

J a x but.,. 

la propriété ai doit payer. Si la Propriété a eft affer- 
mée , il eft clair que la partie à eft précifément c&que le 
Fermier donneroit de plus, s'il n’y avoit pas eu d’impôt^ 
indireâ. Celui-ci étant donc fupprimé, le Fermier doit 
payer n; ainfi la part d’impôt que le Propriétaire de a? doit 

t 

payer fera — — — — (ai x ti x it) b; cellë 

f a x b x / 
qu’il doit payer de plus fera 

1 (ai m U x i>) — b, — i'i j & celîp 

J a x b x i 

que le Fermier doit payer fera if. 

L ij 
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jîe lumières de la part du Miniftrc qui vou- 
doit la fuivre \ & peut-être n’a-t-il exiité qu’un 


• Dans le cas oîi il y a des Métayers , la partie h doit fe 
partager entre le Propriétaire 8c le Métayer, & il faudra 
évaluer fuivant quelle proportion cette charge doit être 
répartie entre eux. Dans ce cas , & dans tous ceux où le 
partage doit av,oir lieu, on fera il ~ fi x & , JJ , 
repréïéntant ce dont la quantité aj feroit augmentée pour 
le Propriétaire par la fuppreflïon de l’Impôt indirtâ, 8c gt 
te que le Fermier aurait donné de cette môme Propriété 
ii cet Impôt n’eût pas exiité; & alors le Propriétaire 

I . 

devra payer (aj x b> x i,) — g, } 8c le 

' . . / a x b x i 

Fermier gj. 

' On voit qu’ici l’état du Fermier n’eft pas changé, 
puifque la fuppreflïon de l'Impôt indireâ lui fait gagner 
une quantité iioagi, 8c que l’Impôt direâ lui fait payer 
une fomtne égale il ou gi. 

f La maffedes Propriétaires paie’aflfTt des quantités éga- 
les , ou, ce qui revient au même,' il lui refte une valeur 

égale. En effet, il lui refloit fa x 6 — l>, 8c il lui refie 

. p u-.r. I • _ 

fa x b •>*/. x fa x b x i~fa x bx i—l , 

fa xb xi : > 

êc à caufe de / / t: I” , & de I a P x I« , on a 
fa x b x j l~f a x b — _ I/. L’état de chaque 
Propriétaire peut être changé, mais ieulement dans le 
cas où ce qu’il nayoit auparavant n’auroit pas été pro- 
portionnel au Produit net; ainfi, ce changement elt 
conforme à la juflice. 

• On fait un tort réel au Fermier, fi , durant le temps 
d’un Bail , on levé un Impôt indireft , dont une partie 
efl alors réellement payée par lui. De meme on lui fe- 


« 
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feul homme capable de la bien employer : mais 


roit un tort réel , fi on fixoit trop haut les quantités 
ii, ii, Scc. ou gi,g», Scc. Il faudra donc s’aflurer que /i 
ou gi ne fera pas fixé trop haut : dès-lors on s’expôfe 
néceflàirement à exiger du Propriétaire , pendant le 
temps du Bail, plus qu’il ne doit payer; Sc c’eft une 
première raifon de ne pas faire le changement par une 
ièule opération. Il faut obferver, de plus, que tous les 

f rofits de Commerce, le prix des Salaires , l'intérêt de 
'Argent, ne baillant point auflitôt après la fupprelîion’ 
de l’impôt indired, autant qu’ils doivent naturellement 
bailler, le Propriétaire & le Fermier ne peuvent gagnée 
dans les premières années tout ce qu’ils doivent gagner: 
nouvelle raifon de fixer très-bas la valeur de /; ou de g, t 
& par couféquent de faire l’opération partiellement, 
pour que le Propriétaire n’éprouve dans le premier 
moment qu’une perte infenfible. 

Seconde hypothèse. On fuppofe que l’on trans- 
forme en Impôt dired une partie lèulement de l’Impôt 
indired 1 , & qu’on difiribue cette partie proportion- 
nellement au produit net fur les Propriétés qui payoient 
déjà cet impôt (c’elt la xf méthode du texte). Appellent 
Xi la partie de l’Impôt â transformer, payée par les 
Propriétaires; b, ku, Scc. les parties de Xi payées par 
les Propriétés ai, aih Scc. ; Xi' la partie du même Impôt 
qui n’eft payée par le Produit net, que parce qu’elle 
diminue ce produit d’une quantité égale; ht, hu, Scc. la 
parties de Xn correfpondantes aux ai , au, Scc. ; Sc 
li, lu, &c. la partie de h, hu, 6cc. qui peut être à la 
charge du Propriétaire; mi, mu Scc., celle qui doit être 
à la charge du Fermier; nous aurons les Produits nets 
ai, au, Scc. exprimés par ai x hi t ati, x hn } Scc.-, aiafi 
la Propriété ai devra payer 

J * (« x hi) — mi, & le Fermier devra p^yeé* 
/ a x h 

L iij 


Digitized by Google 



( 166 ) 

çlle eft plus jufte en elle-même; &les erreurs 
qu’on commettroit feroient beaucoup moins 


mi. Cela pofé, il eft clair que la valeur de ai feroit 

X 

réduite à ai x h (ai x ht) fi elle ne 

fa x h 

payait pas d'autre Impôt indircâ : mai 1 : elle en paie en 
égal à Ii — fb --- Xi; & comme on le peut fuppofer 
proportionnel au Produit net; & qu’on ne peut faire 
même d’autre fuppofition, les différences dans cette pro- 
portion étant arbitraires, & dépendantes de la maniéré 
dont le Revenu eft employé, on aura pour la valeur de 
X l!~fb~Xr. 

çi f (ai x h — ■ (ai x Ai) 

fax h fa ITh — X 

J uantité qui, comme on voit, n’eft pas néceftàirement 
gale à (ai x bi x a) (i — - ), qu'elle 

J a x b x i 

II— fb 

devroit être, ni à ai, x , qu’elle eft avant le 

fa 

changement. Il peut même arriver que cette nouvelle 

Il — / b 

valeur s’éloigne plus a, x de la vraie valeur, 

,r* 

& qu’ainfi cette opération ait pour un moment augmenté 
la difproportion , au lieu de la diminuer. Cependant il 
vaudroit mieux encore fuivre cette méthode, qui entraîne 
un mal paftager, que de laHTer lubfifter l’Impôt indireéf. 

Troisième hypothèse. Nous confervons ici les 
mêmes dénominations que dans la fécondé hypothèfe, 
Si pous fuppofons feulement que les Propriétaires de 
a', ait , paient un ipipôt xi , x/i, Sic., qui doit être deftmé 
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confidérabte? que celles qui font inévitables 
dans la fécondé $ dont l’application d’ailleurs 


à remplacer l’impôt X; x //, dont ils font foulages 
(C’eft la première méthode du texte).Onaparconiéqueut 

fîc~Xr x fl. Cela pofé , le Propriétaire de a, payant 
xi, & gagnant /i, & étant de plus aflujetti à l’Impôt 

Ii . X i. — fl', le trouvera n’avoir plus que 

’ * J I i-Xifb 

(ai x h — xi) ( i — “) en mettant — Xt 

fa— Xi 

au lieu de// — / x. Nous égalerons cette valeur à 

(ai x bix H) (i — ) ,d’o'u nous tire- 

/ a x b x i 

i — — 

fa x b x i 

rons xi -*aix h — (a x U x i>) 

V — Xi —fb 

i — - 

fa — Xt 

Si de même pour tous les autres *. 

Il fe préleute d’abord ici trois cas différens. i°. Tous 
les x peuvent être pofitifs ; & dans ce cas cette opé- 
ration fuffira pour rétablir la proportion, i 9 . Ils peu- 
vent être en partie pofitifs, & en partie négatifs ; 
mais on pourra, en diminuant pour chaque x négatif 
d'une quantité égale la valeur b de l’Impôt direft déjà 
levé tur chaque a , rétablir la proportion. 3*. Ils 
peuvent être en partie pofitifs & en partie négatifs; 
& foit que les va'eurs de b ne fuffifent pas , foit que 
par d’autres motifs on ne veuille pas les changer , il 

L iv 
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devient très-difficile , fi une certaine partie 
d un Impôt afte&e une maffie de propriétés 


faudra diftribuer la fomme a payer entre les autres; 
mais alors, la fomme d.s x pofitifs étant plus grande 

que// x X', il faudra diminuer chaque* dans {a pro- 
portion de ces deux fommes. 

Il eft ailé de voir comment, en fubftituant de nou- 
velles valeurs on pourra répéter la même opération 
pour toutes les convergions fucceflives d’impôts indi- 
rects en Impôts direâs. 

Ces formules auraient encore un autre ufage. Sup- 
polons en effet que l’on veuille commencer l’opération, 
& que l’on ait déterminé les quantités qui doivent 
entrer dans les formules précédentes; on n’en con- 
notera que des valeurs approchées, mais l'on pourra 
connoître les limites des erreurs de cette détermina- 
tion. Cela pofé , on aura celle de l’erreur qui peut 
le trouver dans la valeur de chaque x. On verra donc 
Jj cette erreur eft affex confiderable pour faire un tort 
lenlible; & cette connoiftànce fervira de guide pouç 
trouver le mpyen de partager l’opération totale en 
pius ou moins d’opérations partielles, de maniéré que 
ce 'ort foit infenlible pour chacune. 

Nous avons fuppolé jufqu’ici que la totalité de l'Im- 
pôt direfl devoit être répartie furies Propriétés; mais 
il y a quelques reftriâions dont nous avons parlé ci- 
deffus. i°. Soit une rente perpétuelle due par l’Etat: 
il eft clair qu’en détruifant l’Impôt indireâ, vous dé- 
chargez cette Rente d’une partie proportionnelle â cet 
Impôt. Il faudra donc comparer la fomme de ces Ren- 
tes à celle des Propriétés , voir quelle partie de l'Impôt 
doit être payée par les Rentes, l’impofer fur elles pro- 
portionnellement, 8c n’avoir égard dans le calcul qu’à 
£ partie qui refte , comme devant être payée par les 
Propriétés, Il doit en être de même des Penlionç , 
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qui ne feienc diftinguées ni par leur poficion 
géographique , ni par la nature du terrein , ni 
par quelque autre qualité inhérente h la Pro- 
priété même ; tels font les Droits d’entrées 
& les Impôts particuliers mis fur une claffe 
de citoyens. 

Le produit net auquel l’Impôt doit être 
proportionné , cft formé , comme on vient 
de le dire, en ajoutant au produit aéhiel tout 


ou Apointemens fixes , qui doivent être traités de la 
même maniéré, i**. Quant aux Droits 5c Privilèges qui 
fe lèvent repliement fur les Propriétés , on regardera 
chacun de ces Droits comme faifant partie de ces 
Propriétés; on retranchera la valeur de ces Droits de 
celle des Propriétés , pour avoir la vraie valeur de 
celles-ci; & les Droits feront fournis à l’Impôt pré- 
çifément comme les Propriétés différentes dont ils 
représentent certaines parties. 3 0 . S’il exifte des Ren- 
tes non-rembourfables fur les Particuliers, & dont 
la fomme totale (oit inconnue , l’évaluation devient 
plus arbitraire. Cependant on s’écartera peu die la 
vérité , en autorifanc à retrancher de chacune une 

» It— Jb 

fomme proportionnelle à , ou — 

fa x b xi f a x b y i 
La même chofe auroit lieu, fi on jugeoit conforme à 
la juffice d’affujettir à cette même retenue les Rentes 
rembourlables à la volonté du Debiteur, pendant un 
certain elpace de temps. 

Ce Tableau analytique nous paroît propre à détruire 
les obje&ions fondées fur la prétendue impollibilité de 
cette converfion. Les autres ont été détruites dans un 
grand nombre de bons ouvrages. 
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ce que ces Impôts indireds en ont retran-, 
ché; & il en réfulte une nouvelle diftirulté. 
Une partie des Impôts indireds a été comp- 
tée dans les frais de culture : fi les biens ont 
été affermés, la part du Propriétaire a éré di- 
minuée ; ainfi, cette partie du produit net, 
abandonnée au Fermier, doit faire partie du 
nouvel Impôt ; le Fermier devra donc payer 
une part de cet Impôt, égale k la valeur du 
produit net dont la fuppreflion de l’Impôt 
indired lui laifl’e la jouifîance ; & cette parc 
doit être levée fur lui , en diminution de celle 
que paieroit le Propriétaire. 

La baifle des Salaires , des profits de Com- 
merce, de l’intérêt de l’Argent, eft une fuite 
de l’établiflement de l’Impôt territorial. Mais 
les Appointemens, les Penfions, les Droits 
déterminés par la loi pour certaines fonc- 
tions , doivent être regardés comme des Sa- 
laires fixes , qui par conféqucnt doivent éprou- 
ver la même baifle ; ou , ce qui revient au 
même, il faut les diminuer de toute la partie 
de PImpôt, dont la fuppreflion d’un Impôt 
indired les a foulagés. 

Par une fuite du même principe, les Rentes 
non-rembourfables, dues par l’Etat, doivent 
être aflujetties k la même diminution (*). 


(*) Si les Rentes non-rembourf<tb!es dues par les 
Particuliers, font afiedées fur des terres, elles for- 
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Cet Expofé, quoiqu’incomplet, fuffit pour 
faire voir que la transformation de tous les 
Impôts indireéfs en un feul Impôt direéf, 
n’ell pas impolïible à faire par une feule opé- 
ration , mais qu’en même temps la prudence 
exige qu’elle foie faite par degres. 

En effet, il eft aife de fentir que la baille 
des Salaires, des produits du Commerce, de 
l’intétêt deU’ Argent, néceffaire pour dédom- 
mager les Propriétaires de la nouvelle partie 
de l’Impôt dont ils feroient chargés, ne peut 
fe faire allez promptement pour qu’ils n’é- 
prouvalTent pas une vexation très-fenlible , 
quoique paffagere , 11 le changement fe fai- 
foit à la fois. 

Quelque fagacité qu’on fuppofe h un Mi- 
niftre, quelque précifion qu’on puific appor- 
ter dans les détails d’une telle opération , il 
elf impolïible qu’il ne s’y glifle des erreurs. Si 
on fait l’opération entitre d'une feule fois , 
ces erreurs peuvenc s’accumuler & produire 
pour un grand nombre de citoyens une fur- 
charge vraiment onéreufe. Cet inconvénient 

ment une partie du produit net. Les Rentes rembour* 
fiblesà termes fixes douent et e affijjctties à l’Impôt, 
fi le Créancier refufe le rembnurlement. Les Rentes 
rembourfables I volonté doivent relier exemptes : ce- 
pendant comme la baille des intérêts feroit plus lente 
que l’opération fur l’Impôt, on pourrnit alfujettir à 
une Retenue, pour quelques années feulement, celles 
des Rentes qui ne doivent pas titre fournîtes à l’Impôt, 
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n’eft plus à craindre, en la divifant par par- 
ties ; & d’ailleurs, fi dans ce cas on avoit à en 
redouter des erreurs confidérables , on y re- 
médieroic par le facrifice momentané d’une 
partie de la valeur de l’Impôt ; facrifice qui 
devicndroit impoflible, fi on opéroit à la fois 
fur la totalité des impofitions. Si cette con- 
vcrfion fucceffive de tous les Impôts en un 
Impôt territorial a des difficultés, elle eft 
auffi la feule réforme qui puifle produire un 
bien durable. A l’exception de quelques vexa- 
tions, de quelques abus de détail qu’on peut 
détruire , l’idée de changer la forme des Im- 
pôts indire&s , d’y porter l’uniformité ou des 
formes plus fimplcs , ne peut fe préfenter qu’à 
des hommes peu inflruirs. Ils ne fentent pas 
que cette fimplicité qui les a féduits fera bien- 
tôt altérée par une foule de petits obftacles 
imprévus , qui naîtront de la nature de ces 
impofitions , ou que l’efprit fifcal aura l’art 
de produire. Ils ne fentent plus que la Cul- 
ture, l’Induftrie, le Commerce de chaque 
Province, fe font combinés, d’après la nature 
des contributions qui s’y payent, cnforte que 
l’augmentation d’un Impôt indirtéf nécefiaire 
pour établir l’uniformité entre deux Provinces 
voifines, peut ruiner celle qui le fupportc- 
roit, fans qu’une diminution égale d’un autre 
tribut pût y rétablir l’équilibre. 

Il faut fans doute qu’un Adminiftrateur 
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forme feul le plan de cette réforme, &c qu’il 
dirige tous les détails , d’après le même ef- 
prit , fuivant les mêmes vues , par une même 
méthode. Mais la confe&ion d’un Cadafire, 
Ja répartition de l’Impôt entre les Provinces, 
entre les Elidions, entre les Communautés» 
& enfin entre les Particuliers, exige des tra- 
vaux de détail qui ne peuvent être bien exé- 
cutés que fous les yeux des Affemblées muni- 
cipales, où chaque Particulier, chaque Com- 
munauté, chaque Eledion, a intérêt qu’on 
foit julte envers les autres , & qui peuvent 
donner à toutes leurs opérations une publi- 
cité, fans laquelle il n’y a point de bien à ef- 
pérer. D’ailleurs , cette révolution dans la 
forme de l’Impôt en produiroit une plus ou 
moins lente dans la Culture, dans l’Induf- 
tric , dans le Commerce ; & par une fuite de 
cette révolution dont les effets ne peuvent 
être prévus avec préçifion, la proportion du 
Produit net des différentes terres feroit alté-, 
rée, au point d’exiger deschangemensfuccef* 
fifs dans la répartition. Ainfi , en fuppofant 
même que , par une forte de prodige , un 
Miniftre & fes agens fuffent parvenus à exé- 
cuter une première opération, il faudroic, 
pour compléter l’ouvrage, que le même mi- 
racle pût fe reproduire une leconde fois. 

C’étoit donc à la confedion du Cadaftre, 
& à la répartition deslmpofitions néceffaires 
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pour remplacer celles qui auroient été fucce£ 
fivement détruites , que M. Turgot eût d’a- 
bord employé les nouvelles Aflemblées. 

Les deux premiers ordres euflent fuffi. Le 
Gouvernement auroit fait ailément la répar- 
tition , foit entre les Elevions , foit entre les 
Provinces, du moment'où celle des Paroifles 
6e des Elevions auroit été exécutée avec un 
peu ri’exa&itude , 6c d’après le plan uniforme 
qui leur auroit été donné par le Légiflateur : 
car, tout dévoie partir de la même autorité , 
tout devoit être dirigé par le même efprit, 
6c réglé par les mêmes principes (*). Dans 
les pays d’Etats, les AfTemblées telles qu’elles 
font conftituées, euflent exécuté les mêmes 
opérations avec une exactitude fuffifanre. La 
comptabilité eût été portée en même temps 
au plus grand degré de fimplicité ; une cor- 
refpondance direéte entre le Tréfor royal & 
les Tréforiers particuliers de chaque Election, 
chargés h la fois de recevoir les Impôts 6c 
de diftribuer les fonds deftinés aux dépenfes 
locales , eût tenu lieu des opérations compli- 
quées, qu’exécute avec fi peu d’ordre 6c tant 
de dépenfes l’Armée des Agens du Fifc. 

Ces mêmes Aflemblées auroient eu le foin 


(*) Voyez fur la conflâion des Cadaftres les Procès- 
verbaux de l'Afl'emblée provinciale de la Haute-Guienne, 
& les mémoires de l'Académie des Scieuces, année 1782, 
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des Travaux publics ; chacune dans fon ter- 
ritoire en auroit fait l’adjudication & réparti 
le paiement. Les Travaux dont l’utilité eût 
regardé toute une Province , ou l’Etat en- 
tier, auroient été réglés par le Gouverne- 
ment, & répartis par lui, foit fur la Pro- 
vince , foit fur le Royaume , mais toujours 
adjugés , dirigés dans chaque Canton par 
l’Affemblée d’Ele&ion , qui auroit eu tou- 
jours allez d’intérêt de prévenir les abus, & 
allez de connoiflance & de pouvoir pour les 
empêcher de s’introduire. 

Les étabîifîemens pour l’Education , les 
Maifons de Charité , les fecours k donner 
aux Pauvres, auroient été adminiflrés par ces 
Affemblées , d’après un plan général donné 
par le Gouvernement ; plan déjà préparé par 
M. Turgot, & qui, comme tous les autres t 
eût porté l’empreinte de fon génie. Ainli , 
les établilTemens de Charité n’auroient plus 
avili ou corrompu l’efpece humaine , & en- 
glouti les générations futures. On eût fou- 
tenu les familles &' fecouru le malheur, fans 
encourager l’oiliveté & le libertinage ; Gc 
pour la première fois l’Education publique 
eût formé des hommes inftruits de ce qu’it 
importe k chacun de favoir dans la place qu’il 
doit occuper, & conduits à la vertu par une 
raifon qui , grâce à l’habitude prife dès l’en- 
fance de n’adopter que des vérités, auroit été 
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préfer vée du joug des préjuges, & des piégés 
de l’erreur. 

Chaque Ele&ion eût été chargée de four- 
nir au Roi les Recrues volontaires deftinées 
à remplacer les Milices. 

. M. Turgot comptoit employer encore les 
mêmes Corps pour détruire graduellement 
les Droits féodaux. Ces Droits ne pouvoienc 
être, félon lui, de véritables Propriétés. Les 
uns, comme les Dixmes féodales, les Cham- 
parts , les Cens , pou voient repréfenter la 
Propriété , ou bien être une partie du prix 
pour lequel elle a été aliénée. D’autres , en 
plus grand nombre, étoient de véritables Im- 
pôts , dont le Souverain avoit par confentc- 
ment légitimé l’ufurpation. Quelques autres, 
comme la Chafle, la Pêche, les Banalités, le 
Droit de vent , étoient de véritables Privi- 
lèges exclu fi fs. 

; Enfin , il y en avoit qui , comme le Droit 
de Juftice, & quelques-uns de ceux auxquels 
les Mainmortables font afîujettis , étoient ou 
une ufurpation du Droit de Souveraineté, ou 
une violation du Droit naturel. 

M. Turgot croyoit que les Droits qui re- 
préfentent la Propriété, dévoient être facrés 
comme elle ; qu’on devoit , fans fe livrer à 
des recherches fur l’origine de ces Droits, 
regarder comme vraimnet repréfentatifs delà 
Propriété tous ceux qui en avoicnt l’appa- 
rence : 
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Fence : mais il jugcoit en même temps qtié 
toure Convention , coût Aéle qui donne à la 
Propriété une forme éternelle , renferme la 
condition implicite , que le Souverain pourra 
rétablir le Droit commun aullitôt tju'il le ju- 
gera utile , parce qu’aucun Propriétaire no 
peut étendre à l’éternité le droic qu’il a fur 
fon Bien ; & que ce droit s’éteignant avec lut 
par la nature , toutes les conditions qui ne 
s’exécutent qu’au-delà de ce terme, reçoivent 
leur fan&ion * non du Droit naturel, mais du 
Droit civil; 

Les Droits repréfentatifs de Propriété doi- 
vent donc être rembourfables au taux moyen 
des Propriétés de la même nature; 

Ceux qui repréfentent des Impôts , OU qui 
font des Privilèges exclufifs , eipeces d’im- 
pôts prefque toujours très-onéreux, ne peu- 
vent donner le droit qu’à un dédommage- 
ment réglé fur le taux moyen de l’intérêt; 
Ils ne font pas une Propriété , mais un en- 
gagement pris par l’Etat ; engagement qui 
par fa nature ne peut être perpétuel. On re- 
trouve ici l’application des principes expofés 
par Mi Turgoc dans l’article Fondation ; &: 
fon opération fur les MelTageries , fur les 
Droits de Hallage , ou de Marché , nous en a 
fourni un autre exemple. Mais il y a une dif- 
férence entre ces Droits & ceux qui repré- 
fentent la Propriété. Le Souverain , pout 
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ceux-là , a le droit de forcer au rembourfe- 
ment , comme une conféquence de celui de 
changer la forme de l’Impôt ; mais il n’a pas 
le même pouvoir pour les Droits qui repré- 
fentent la Propriété ; & le rembourfement 
n’en peut être que volontaire de la part de 
celui qui y eft afliijetti. La troifieme efpece 
de Droit doit être détruite, fans qu’il en foie 
dû aucun dédommagement, parce que les 
nfurpations de l’Autorité Souveraine ne peu- 
vent être légitimées par la pofleflion , & 
qu’on fait grâce à ceux qui jouifîent d’un 
Droit contraire au Droit naturel , en ne les 
condamnant pas à une reftitution, & en les 
exeufant fur une ignorance que le préjugé 
général peut rendre réellement excufable. 

C’étoit au Légiflateur à pofer îes principes 
& les réglés, d’après lefqucls ces opérations 
pouvoient être dirigées, à clafTer les différens 
Droits ; mais Inexécution de ces rembourfe- 
mens, les arrangement particuliers, ne pou- 
voient être faits avec juftice, & fans accep- 
tion de perfonne, que par des Aflemblées 
ma îicipales. 

Ces Aflemblées auroient été encore em- 
ployées à la liquidation des Dettes de l’Etat. 
D’abord chacune d’elles auroit été chargée 
des Emprunts & des Rembourfemens né- 
ceflaires pour l’extinéfion de Dettes particu- 
lières aux Villes > aux Provinces; pour celle 
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d\in grand nombre de Charges ôu inutiles } 
ou qui devroient n’être pas vénales. Ces fom- 
mes n’entrent pas dans le calcul ordinaire des 
Dettes de l’Etat, parce que l’Impôt qui les 
paye n’entre pas dans le Tréfor royal ; mais 
aux yeux d’un Adminiftrateur éclairé, elles 
en font partie, comme ce qu’elles coûtent, 
fous quelque forme qu’il foit payé , eft une 
portion du véritable Impôt. 

Mais indépendamment du rembourfement 
fuccelfif de la Dette générale, qucM. Turgot 
efpéroit devoir être le fruit de l’économie , 
de la diminution des intérêts, de la baille du 
taux de l’argent, qui auroit été accélérée pat* 
la réforme de l’Impôt, ir envifagcoit de plus 
grandes reffources. Les Domaines territo- 
riaux du Roi auroient été régis par les nou- 
velles AfTemblées ; l’augmentation du pro- 
duit auroit été employée par elles «t l’extinc- 
tion des Dettes ; 8c elles auroient été char- 
gées enfuitc de les aliéner fucceiïivement 8c 
par petites parties dans des ventes publiques 9 
îorfque des ouvrages allez faciles pour ctr© 
lus, allez favans pour convaincre, auroient 
fait fcntir le peu de fondement du principe 
que le Domaine de la Couronne eli aliéna- 
ble , I’abfurdité d’appliquer ce piincipe au 
Domaine d’un Roi qui jouit du droit d’éta- 
blir des Impôts , & Futilité que le Pcuple : 
mireroit de cette aliénation ; Iorfque ces vfc 
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rites fi fimples , mais encore fi peu répan- 
dues, feroicnt devenues l’opinion commune 
ik générale ; tk lorfqu’en môme temps la 
confiance que les nouvelles Afiemblées com- 
menceroient à infpirer, auroit permis de fe 
flatter de porter k Ton véritable prix la vente 
de ces biens, &c celle du droic de rentrer dans 
les Domaines engagés. 

Le Clergé jouit k peu près d’un cinquième 
des biens du Royaume; & ces biens doi- 
vent être regardés comme une portion du 
Domaine de l’Etat, employée au maintien du 
Culte public, & k l’Inftruétion des peuples. 

Mais, puifque le Culte efi néccflairement 
le réfultat des opinions religieufes , fur les- 
quelles chaque homme ne peut avoir de Juge 
légitime que fa propre confcience, il paroît 
que les dépenfes du Culte doivent être faites 
volontairement par ceux qui croient les opi- 
nions fur lefquelles le Culte efi fondé, & 

3 u’il y a une efpcce d’injuftice k afleoir cette 
épenfe fur des fonds auxquels tous les ci- 
toyens femblcnt avoir un droit égal. 

L’Inftruéfion morale du peuple devroit 
être abfolument féparée &c des opinions re- 
ligieufes, Sc des cérémonies du Culte. La 
Morale de toutes les nations a été la même ; 
& prefque par-tout elle n’a été corrompue 
que par fon mélange avec la Religion. On 
ébranle la certitude des principes de la Mo- 
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raie, en les liant avec des opinions qui par- 
tout font ouvertement combattues, ou rejst- 
tées en fecret par un grand nombre d’hom- 
mes , & fur-tout par ceux qui ont le plus 
d’influence fur le fort des autres. On mêle 
aux devoirs réels des devoirs faéHces, qui 
fouvent leur font oppofés , auxquels cepen- 
dant ceux-ci font toujours facrihés ; enforte 
que par ce mélange l’ordre des devoirs eft 
interverti , &c ces devoirs eux-mêmes éludés 
ou violés , fous le prétexte de s’élever à des 
vertus imaginaires. 

Mais , en convenant de ces principes , il 
n’en efl pas moins vrai que , fi le peuple eft 
accoutumé à voir prendre fur les fonds pu- 
blics les frais du Culte, & h recevoir fes inf- 
trustions de la bouche des Prêtres, il y a du 
danger, 6c même une forte d’injuftice à 
choquer fes habitudes, par une réforme trop 
prompte; 6c c’cft un des cas où, pour agir 
avec juftice , en fuivant rigoureufement la 
voix de la vérité , il faut attendre que l’opi- 
mon commune s’y foie conformée. 

Cependant, en laiflant jouir les pofïefleurs 
actuels , il efl: aifé de voir que la fuppreflion 
des Eccîçfiaftiques ou Religieux des deux 
fèxcs abfolüment inutiles à l’inftruétion du 
Peuple, 6c au fervice des Parodiés, rendroic 
fuçccflivemcnt à la nation des biens immen- 
fes , dont la vente, en ranimant la culture, 
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pn augmentant le nombre des citoyens pro* 
priétaires , fcrviroit à payer une partie de la 
Dette publique. Il eit clair encore qu’en renv 
plaçant les revenus territoriaux des Evêques I 
& des Curés par des appointemens que paye- ■ 
roienc Jes Communautés ou les Diocefes, on ® 
gagneroit, i° f l’avantage de détruire les Dix- 
mes , Impôt , qui , levé fur le produit .réel 
des terres, & non fur leur produit net, eft H 
injufte dans fa répartition , & deltruétif de 1 T L 
l’Agriculture ; i°. qu’on feroit encore un 
grande économie, puifquc ces appointemens 
devroient être tels qu’il convient à des hom- 
mes chargés de l’inftruction publique , & 
qui doivent donner l’exemple de la fimplicité 
i & du défintéreflemt nt ; 3 0 . qu’on détruiroÎE 
les procès entre les Communautés & les Pat 
teurs ; procès qui rendent leur Miniftere au 
jr.oins inutile. 

Cependant , cette réforme importante , 
jion-feulement pour la richefle de la nation , jî 
mais pour perfectionner l'Inftruétion , & 1 
même pour le maintien de la Religion , ne 9 
peut être faite d’une maniéré vraiment utile, fl 
qu’en confiant a des Afl’cmblées le foin d’en 9 
exécuter toutes les opérations. Sans cela , les .3 
pofTeiïions réunies au Fifc feroient mal admit9 
niftrées , vendues à bas prix , ou même dowflj 
viendroient bientôt la proie des Courtifans; 
le laien qui doit naître de la divilion r 
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ces terres, de leur rentrée dans l’ordre ordi- 
naire des propriétés, ne feroit fcnfible qu’au 
bout d’un longtemps, comme celui qu’a 
produit en Angleterre la dcftru&ion des Cou- 
vens ; deftruétion qui d’abord y fut plus nui- 
sible* qu’utile. 

Parmi les maux auxquels le Peuple eft ex- 
pofé, il en eft un dont M. Turgot n’avoitpu 
voir toute i’-étendue, fans chercher les moyens 
d’y remédier. 

Dans toutes nos Provinces , des cantons 
plus ou moins étendus font couverts de Ma- 
rais, dont les exhalaifons caufcnt des fievres 
épidémiques , altèrent la conftitution , &: 
abrègent la durée de la vie. Les terreios occu- 
péspar ces Marais n’ont qu’un foible produit; 
tandis que , s’ils étoient dcftëchés, ils offri- 
roient de riches moi (Tons, des prairies abon- 
dantes , & qu’en même temps l’augmenta- 
tion de richefte&de population produite par 
le deiïéchement, ranimeroit dans les terres 
voifines la culture & I’indtiftric. Ces maux 
ne font pas tant l’ouvrage de la nature , que 
celui de l’avidité des hommes. Prefque par- 
tout des retenues d’eau faites par les Sei- 
gneurs des Rivières, par les propriétaires 
des Etangs, font la première caufe de ces 
nondations ; & c’eft pour l’intérêt mal-en- 
endu d’un foible revenu , qu’ils condamnent 
terre à la ftérilité , & des milliers d’hem- 
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mes aux fouffrances & h la mort. Mais cette 
.caufe , qui rend le mal plus cruel , en rend 
auffi le rcmede plus difficile. L’expérience , 
auffi bien que la raifon, prouve l’inutilité 
des loix qu’pn a cherché vainement à oppo- 
ser au mal : il n’en eft point que l’avarice 
adroite ou accréditée ne fâche éluder ou bra- 
ver. Le fcul rcmede eft l’achat de ces droits, 
dçnt l’exercice eft fi funefte, de ces pro- 
priétés qui , par leur nature, nuifent à tout 
ce qui les environne, 

L’augnientation du revenu des Terreins 
defléchés , le produit de Moulins conftruits 
fur d’autres principes , & confiés aux foins 
dçs Communautés intérefiées elles-mêmes 
à prévenir le défordre , celui des Etangs , 
des Pêcheries , changés en terres ou en pâtu- 
rages, peuvent prefque par-tout indemnifer 
à la fois du prix des acquificions, des indem r 
nités , & même des travaux nécefiaires pour 
réparer les défordres caufés par les anciens 
abus , ou çc qui dans ces défordres étoit 
l'ouvrage de la nature. Mais ces arrange- 
mçns économiques entraînent des détails 
trop minutieux , exigent trop de connoifîan-r 
ces locales, ont trop befoin qu’une impar- 
tialité à l’abri du foupçon , une force qu’on 
ne pu i fié jamais regarder comme l’abus du 
pouvoir , rçfifte a toutes les réclamations , 
$ç triomphe de tous les obftaclcs, pour 
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qu on puifie efpérer quelque fuçcès, h moins 
que ces opérations ne foienc confiées à une 
Affemblée d’hommes qui , choifis librement 
par les Propriétaires , unifient à l’autcrité 
que le Souverain leur auroit donnée , la 
confiance que ce genre de conftitution peut 
feulinfpircr. Ces travaux & ceux desGrands-» 
Chemins auroient offert au peuple une fource 
abondante de falaires ; avantage immenfe , 
ou précaution néceflaire , toutes les fois 
qu'on opère de grandes réformes. 

Enfin, les Afiemblées municipales paroif- 
foient utiles a M. Turgot, pour former des 
citoyfcns éclairés, les uns propres a difeuter 
les affaires , les autres à remplir les places 
de l’Àdminifiration relies pouvoient être en> 
ployées à élire les fujetsqui dévoient occuper 
des emplois nécefîaires, dont il eft abfurde 
de faire des charges vénales , & par-là hérér 
dicaires, 6c qu'en même temps le Gouverne- 
ment ne peut remplir par de bons choix, 
foit faute de pouvoir çonnoître les fujets , 
foit parce qu’ils doivent avoir fur-tout la 
confiance du peuple, foit parce qu’il faut 
que leurs fonctions foient exemptes de toute 
influence du Miniftre. 

Tel étoic le Plan également vafte & fim- 
ple , par lequel M. Turgot fc propofoit de 
détruire fuccefiivement tous les défordres 
$c l’Adminillration , d’en créer une nouvçlle 
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entièrement conforme aux principes certains 
de l’Economie politique , ôc de préparer 
aux Ministres qui voudraient porter la ré- 
forme dans les autres parties du Gouverne- 
ment les inftrumens néceflaires pour afturer 
le fuccès de leurs vues , & leur mériter la 
confiance de la nation. 

Nous laifTons à nos Le&eurs à juger ce 
que les cicoyens avoient à efpérer , ce que 
les autres avoient à craindre. 

Parmi ceux qui ont hazardé la critique de 
PAdminiftration de M. Turgot, il en eft aux- 
quels on eft difpenfé de répondre : mais il 
eft aufli des reproches qui peuvent mériter 
une difeuffion , non pour l’intérêt de fa 
gloire , ma : s pour l’utilité de ceux que le fort 
deftine à de grandes places , & auxquels il 
peut être bon de favoir d’avance comment 
ils y feront jugés , même par les hommes 
qui ont des intentions pures. 

On accufoic M. Turgot de négliger ce 
qu’on appelle les détails de la Finance. La 
réponlc en eft dans l’hiftoire de fon Miniftere. 
Il eft très-vrai que M. Turgot n’attachoit 
pas un grand prix à certains calculs qui 
n’exigent qu’une connoifiance médiocre de 
l’Arithmétique. Quelques autres, en petit 
nombre, doivent être faits par Mathéma- 
ticiens, fi on veut ne pas être trompé ; fk M. 
Turgot, qui connoilfoit toute l’importance 
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de f Arithmétique politique, avoir pris des me- 
fures pour que les connoiflances de détail qui 
peuvent être fournies par les Bureaux, fùflcnt 
riiifes en œuvre par des Mathématiciens ca- 
pables d’en tirer desréfultats utiles , & d’en 
déterminer à la fois l’exaétitude & la pro- 
babilité. Il eft encore vrai que M. Turgot 
ne traitoit pas avec diftinétion les hommes 
dont le principal mérite eft d’avoir amaffé 
de grandes richeffes , ik de les employer à 
en amaffer encore ; mais il croyoit que, dans 
une fociété où il exifte des différences de 
rang , mais où la richeffe les fait difparoître , 
le Miniftre le plus ami de l’égalité naturelle ; 
le plus convaincu que l’inégalité des rangs eft 
inutile ou dangereufe, doit cependant, par 
refpeét pour les mœurs publiques, ne pas 
autorifer par fon exemple une confûfion , 
dont tout l’effet eft d’excitfr l’avidité , en lui 
donnant le double motif' de l’avarice & de 
l’orgueil. 

On a dit que M, Turgot avoit mis trop de 
précipitation dans fes opérations. Un de fes 
amis lui en parloit un jour pendant fon Mi- 
niftere. Comment pouvez-vous me foire ce , 
reproche , lui répondit-il , vous connoi[]'cz les 
befoins du Peuple , & voua favc\ que dans nui 
fatmlle on meurt de la goutte à cinquante ans} 

On a dit également qu’il y avoit mis trop 
de lenteur ; mais ceux qui le difoient ou* 
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fchoient que , fi on retranche des vingt mois 
qu’il a été MiniAre le temps que Tes attaques 
de goutte lui ont enlevé, celui que les é/neu- 
tes fufcitécs contre lui, lui ont fait perdre, 
il ne refte qu’une année ; ils ignoroient l’uti- 
lité de fes opérations , tandis qu’ils atta- 
choicnt une importance exagérée à la def- 
tru&ion d’abus que M. Turgot ne ménageoit 
que parce qu’il vouloit les attaquer dans leur 
fource , détruire le mal, & non le perfcclion- 
- ner ( * ). 

On prétendoit qu’il ne confuîtoitperfonne. 
ïleft vrai que la franchife de fon caractère ne 
lui permettoit pas d’employer ce moyen de 
flatter l’amour-propre. 11 eft encore vrai, 
qu’après s’être convaincu par la méditation, 
par l’expérience > delà vérité des principes 
qu’il avoir adoptés , il n’alloit demander à 


(*) Cétoit (on expreflion, & elle renferme un grand 
fens. Par exemple, n’ayant pu obtenir encore la luppreC- 
fion totale des droits de Main - morte , il ne voulut pas 
les abolir dans les Domaines du Roi, où le Gouverne- 
ment étoit d’ailleurs le maître d’en adoucir l’exercice*, 
de peur de confacrer, même par (on (ilcnce , l'opinion 
qui fait regarder ccs droits comme une Propriété légi- 
time, Il dt affligeant que cette opinion, prolcrite par 
l’ordonnance de Louis Hutin , ait été adoptée pour la 
première fois par le Gouvernement, dans le préambule 
de l’Edit de 1778. L’Auteur des Arrêtés de Lamoignon 
étoit plus inftruitdes principes de laJuilice naturelle, 
de ceux de notre Droit public, 3 c s'y étoit conformé. 
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perfonne ce qu’il dévoie croire. Mais il corv- 

fultoit tous les hommes donc il efpéroit 
pouvoir tirer des lumières utiles ; & ce n’é- 
toit pas toujours ceux qui fe croyoient 
faits pour lui donner des avis , & encore 
moins ceux qui Te trouvoient en pofleffion 
d’être confultés par lesMiniftres, & de les 
tromper. 

On lui reprochoit trop de force , trop 
d’inflexibilité dans le caradcre. J’oferois pro- 
pofer k ceux qui lui faifoient cette objec- 
tion , de réfléchir fur eux-mêmes , de des- 
cendre au fond de leur cœur , de voir fi , 
dans leur vie publique & privée, la foiblefle, 
& non la fermeté , n'a pas été la caufe de 
toutes leurs erreurs. Caton lui-même , fou- 
rnis à cette épreuve , eût avoué que la 
v foiblefle lui a fait faire plus de fautes que 
fon inflexibilité. La foiblefle eft un défaut 
que nous a donné la nature, que nous ne 
pouvons détruire , contre lequel nous avons 
fans cefle k nous défendre , & dont aucun 
homme de bonne-foi , & capable de quelque 
courage , ne fe vantera jamais d’avoir cou- 
jours triomphé. 

On lui a reproché de la mal-adrcfle. M. 
Price , l’un des hommes les plus éclairés <îk 
les plus vertueux de l'Angleterre , avoir 
répété cette imputation. T'aurais pu la méri- 
ter , lui écrivit M. Turgot ,fi vous n’avie^eu 
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en vue et autre mal-adrefe que celle de n’avotf 
pas fii démêler les rejforts d'intrigue , que fan 
foient jouer contre moi des gens beaucoup 
plus adroits en ce genre que je ne le fuis , que 
je ne le ferai jamais , & que je ne veux l'être: 
mais il m y a paru que vous nt imputiez la mal - 
adrcjfe d'avoir choqué grofiercment P opinion 
générale de la nation ; & , à cet égard, je crois 
que vous n’ ave ^ rendu jujlice ni à moi ni à ma 
nation , où il y a beaucoup plus de lumières 
qu'on ne le croit communément che^ vous , & 
où peut-être il ejl plus aife que chez vous-mêmes 
de ramener le Public à des idées raifonnables. 

M. Turgot croyoit que, dans une Monar^x, 
chie où la volonté à la fois bienfaifante, fer- 
me & éclairée du Prince , peut feule faire le 
bien , toute l’adreffe d’un Miniftre doit con- 
lifter à lui montrer la vérité ; & jamais il ne 
l’a déguifée. il croyoit que rien n’eft à crain- 
dre avec la confiance du Prince, & que rien 
de grand n’eft poflible fans elle. Il croyoit 
qu’il n’eft permis d’acheter l’amitié d’aucun 
Particulier , d’aucun Corps , par des facrifices 
faits aux dépens de la nation. Il ne vouloit 
pas qu’aucun mélange de faufleté, que la plus 
légère apparence de charlatanerie , fouillât la 
pureté & la conduite d’un homme public ; il 
connoiflbit ces moyens, &dédaignoit de les 
employer. 

Il ne difSmuloit ni fès principes, ni fès 
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vues, parce qu’il étoit plus porté par fort ca- 
ractère à fe confier fur la raifon , (ur la bonté 
naturelle du cœur humain , qu’à craindre 
les erreurs ou la pervcrfité des hommes. 
Telle a été cette mal-adrcffe dont on a tant 
parlé, & qu’il feroit difficile de ne pas, re- 
garder comme l’apanage néceffinre d’une 
ame forte & élevée. 

On difoic qu’il ne connoiffoit pas les hom- 
mes, Cependant peu de Philofophes ont eu 
une connoiflànce plus approfondie foit de 
l’homme tel qu’il feroit par la nature feule , 
foie de l’homme modifié dans la Société, par 
les préjugés de Religion, de Nation, d’Etat, 
de Corps, par tous les intérêts qui agiflent 
à la fois fur lui. Mais il s’étoit peu occupé 
de connoître en particulier quelques hommes, 
de favoir les petits détails de leurs intérêts , 
de leurs paffious, de la maniéré dont ils les 
cachent ou les découvrent , des refforcs de 
leurs intrigues , de leur charlatanerie. Et à 
quoi lui eût fervi une connoiflànce qui ne peut 
fou vent s’acquérir ni s’employer, que par 
des moyens dont il eût rougi de fe fervir? Ce 
défaut a contribué peut - être à , priver la 
France d’un Miniftre qui en eût fait le 
bonheur ; mais il renoit à l’élévation de fort 
efprit , comme fa prétendue mal-adrefle à 
la hauteur & à la pureté de fon ame (*). 

(*} Aufli M, Turgot, qui s' «Il trompé louvcnt fur les 
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Enfin , on lui reprochoit l’Efprit de Sÿfté- 
me. Si l’on entend par-là que toutes fes 
opérations, jufque dans leurs détails, étoient 
autant de parties d’un Plan régulier & général 
qu’il s’étoit. formé ; que ce Plan, tte les 
motifs qui didoient toutes fes dédiions par- 
ticulières , étoient les conféquences d’un pe- 
tit nombre de principes liés entre eux , dont 
quelques-unslui appartenoient, mais donc au- 
cun n’avoit été adopté par lui,qu’après en avoir 
fait une analvfe exa&e , & développé toutes 
les preuves ; alors nous avouerons fans peine 
que M. Turgota eu l’Efprit de Syftême, & 
l’a porté plus loin qu’aucun autre. Il eft vrai 
qu’alors ce reproche renferme l’éloge le plus 
grand & le plus dangereux que l’on puifle faire 
d’un Miniftre ; puifqu’il annonce toute la 
force nécelfaire pour former & exécuter un 
plan vafte & bien combiné, la volonté de 
préférer la vérité & fon devoir à fes in- 
térêts & à fes pallions, & qu’en même temps 
il ôte l’efpérance à tous ceux dont les in- 
térêts font oppofés aux principes adoptés par 
le Miniftre. 


vues , fur la conduite , fur le cara&cre de certains hom- 
mes , devinoit avec beaucoup de fagacité & de juftefle 
leur degrt de talent, de capacité pour les affaires , la 
genre & les bornes de leur efprit. Nous lui avons vu 
faire en ce genre pluffeurs prédirions très-contraire s 4 
l'opinion commune, & que l’événement a vérifiées. 

Si 
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Si l’on entend par Syftême; le peu dé rel- 

pe& pour les préjugés établis , pour les maxi- 
mes d’une Politique foible & incertaine, 
pour le mélange fimultané ou fucceflif des 
principes contraires , pour les opérations 
faites à demi , ôc combinées d’après des vues 
étroites ou incohérentes , M. Turgot eue 
l’Efpric de Syftême ; & c’eft encore un éloge* 
Mais fi l’on entend par Efprit de Syftême 
l’amour des opinions nouvelles & paradoxa- 
les,, le goût des opérations extraordinaires, 
celui de ces principes vagues , de ces maxi- 
mes générales, qu’on applique à tout, parce 
qu’elles ne décident rien ; jamais homme ne 
mérita moins le nom de fyftématique. Il 
aimoit la vérité, fous quelque apparence qu’elle 
fe montrât, ancienne ou nouvelle, commune 
ou extraordinaire ; perfonne n'étoit plus en- 
nemi des idées vagues & des prétendues 
maximes générales ; & c’étoit précifément 
pour s’en préferver plus fûrement , qu’il avoic 
réduit toutes fes opinions à un Syftême mé- 
thodique, dont il avoic analyfé toutes les 
parties (*). 


(*) Nous n’avons pas compris dans ces reproches 
celui d’aimer les innovations, parce que ce reproche ne 
peut être fait de bonne foi que par des hommes livrés à 
la plus honteulc ignorance. Il fuffit de jetter les yeux 
autour de (oi, pour voir que tous les peuples ont un 
intérêt preffant a voir s’exécuter de grandes innovations. 
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Pendant que tous les hommes qui fondent 
leur puiffance ou leurs richefles fur les ruines 
de la liberté ou de la fortune des citoyens, fe 
felicitoiem de la difgrace d’un Minilire fidèle 
au Prince & à la Patrie ; ce même événe- 
ment excitoit auffi des regrets. Les hommes 
honnêtes virent avec peine éloigner des 
affaires un Miniftre équitable & humaiii 
qui ils pardonnoient , en faveur de la pro- 
bité , des opérations qu’ils n’entendoient pas, 
ou qui blelfoient leurs préjugés. Mais, le petit 
nombre des citoyens éclairés & vertueux 
fentit feul toute l’étendue d’une perte irrépa- 
rable. Le peuple, qui n’avoit pas eu le temps 
de s’appercevoir du bien qu’on lui avoir fait , 
ignora le malheur qu’il éprouvoit : car en 
France, comme dans tous les pays où 1a 
prclfe n’cft pas libre , le peuple n’a aucune 
efpece d’opinion fur les affaires publiques , 
h moins que des charlatans ou des faétieux 
n’aient l’art, plus facile &c plus dangereux 
qu’on ne croit , de lui en donner une. 

Parmi ceux à <jui le déplacement de M. 
Turgot caufa une jufte douleur, on doit citer 


Le goAt pouf les chofes nouvelles eft, comme l’Efprit 
de SJyftême, une de ces accufations vagues , que les lots 
& les fripons ne le lalfent de répéter contre les hommes 
qui ont de l’elprit & des vertus. Pourquoi donc innover? 
difoit naïvement un Fermier- Général en 177 j ; eji-ce 
qut nous ne fommes pat bien ? 
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Mi de Voltaire. Cet homme iliuftre par fon 
génie poétique , le charme original de fon 
ftyle , & l’étonnante variété de fes talcns , 
s’écoit fait en quelque forte l’Apôtre de l'hu- 
manité , le dénonciateur de tous les maux 
publics* & le vengeur de toutes les injuftices 
particulières. L’entrée de M. Turgot dans le 
Miniftere avoir été pour lui un des momens 
les plus délicieux de fa vie : la France avoic 
peu de citoyens auffi attachés k leur patrie , 
comme le genre humain n’avoit jamais eu 
de fi ardent défenfeur. Il avoit conçu les 
efpérances les plus étendues, eh voyant la 
Raifon, la Juftice, la Haine de l’erreur & 
de l’oppreiîion appelées auprès du trône. 
M. Turgot avoic été obligé de le prier de 
modérer les expreflions de fon bonheur & 
de fes efpérances : car dans les commence- 
mens de fon Miniûere il lui avoit fallu em- 
ployer, pour arrêter l’enthoufiafine des amis 
de la raifon & de la profpérité publique , 
autant de foins que d’autres Miniftres en 
ont pris pour exciter celui de la multitude. 
Ta deftru&ion des Fermes dans le pays de 
Gex avoic augmenté l'attachement de M. 
de Voltaire , qui fentit la deftination de 
M. Turgot, comme on fent un malheur 
perfonnel (*). 
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Nous avons été témoins en 1778 de 
l’enthoufiafme mêlé d'une vénération tendre 
& profonde, que le nom , que la vue de 
M. Turgot excitoient dans cet illuftre vieil- 
lard. Nous l’avons vu au milieu des accla- 
mations' publiques, accablé fous le poids 
des couronnes que lui prodiguoit la na- 
tion, fe précipiter au-devant de M. Turgot 
d’un pas chancelant, faifir fes mains malgré 
lui , les baifer, les arrofer de fes larmes, en 
lui criant d’une voix étouffée : Laiffe^-moï 
baifer cette main qui a fgné le falut du 
peuple. 

M. Turgot vit avec peine s’évanouir l’ef- 
pérance qu’il avoir conçue de réparer les 
maux de fon pays, & d’appuyer fur une 
bafe inébranlable la félicité d’une grande 


tous ceux dont la puifîance pouvoir être à craindre, il 
eut le courage d’exprimer dans VEpitrt à un homme Je 
fentiment dont Ion ame étoit pénétrée, Tel étoit le titre 
des vers qu’il adrefloit à M. Turgot; & fi on a reproché 
à M. de Voltaire d’avoir trop loué des Miniftres etr 
place, & trop abandonné ceux qui n’y étoient plus, cette 
Epitre lera la meilleure apologie. Jamais il n’avoit célé- 
brt un Miniftre tout-puiflant, comme il loua M.Turgot 
dans la difgrace. On vit par - là qu’il ne confbndoit pas 
le Minifire qui ne fera plus rien , lorfqu’il cefTera de 
l'étre, mais qu’il croyoit permis d’exciter par des louan- 

? ;es à faire un peu de bien, avec un homme d’Etat Phi- 
ofophe & Citoyen, qui n’en paroît que plus grand, 
lorfque, réduit à lui-même, il refte feul avec fes vertus, 
fon génie & fes aôions. 
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nation. Mais fa douleur fut celle d’une ame 

force , dont la tranquillité & le bonheur ne 
dépendent ni des révolutions d’une cour , 
ni des jugemcns de la multitude. Auffi la 
révocation des Edits fur les Corvées 6c fur 
les Jurandes l’affligea plus vivement que la 
perte de (a place. Julque-là il avoir pu croire 
que le bien projetté par lui ne feroit que 
retardé ; & comme il avoit déjà détruit ce 
qu’il y avoit de plus infupportable dans les 
maux du peuple, il fe confoloit par l’idée 
que le progrès des lumières ameneroit , avec 
plus de lenteur feulement , des changemens 
dont l’utilité déjà prouvée par les hommes 
éclairés, finiroic par frapper enfin tous les 
regards. Mais il ne put que gémir, lorfqu’il 
vit s’appefantir de nouveau lur le peuple le 
joug que fa main avoit brifé. Ce même 
événement eût confolé peut-être un homme 
qui n’eût aimé que la gloire. Si fa difgrace 
n avoit pas été fuivie de la révocation des 
lois qu’il avoit confeillées , on auroit pu 
l’attribuer à quelque faute involontaire ( car 
fa vertu écoitau-defîus de toutaucre foupçon). 
Mais révoquer ces loix, c’étoic annoncer qu’il 
n'étoit coupable que d’avoir voulu fauver 
fon Pays. Jamais la haine , fi fouvent aveu- 
gle, ne fervit mieux celui qu’elle vouloir 
décruire , & i dont elle confondoit ainfi la 
caufe avec les intérêts de la profpérirc publi- 

% T • * • 
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que , avec ceux de la liberté du peuple , des 
Villes & des habitans des campagnes. 

Rendu h lui-même, M. Turgot n’éprouva 
pas ce vuide affreux , punition jufte , mais 
terrible , des ambitieux que la fortune aban* 
donne. Les Sciences qu’il avoit cultivées, 
remplirent aifément toute fa vie. Il s’apperr 
çut que, dans fes recherches fur la Phyfique, 
des connoifrances Mathématiques plus éten- 
dues lui feroient fouvent utiles ; & il réfolut 
de les acquérir. Il porta dans l’étude des Mar 
thématiques cet efprit d’analyfe méthaphy- 
fique, qui avoir été pour lui un guide fi fûr 
dans d’autres Sciences. Auffi, n’étoit-il pas 
toujours fatisfàit des démonftrations qu'il 
trouvoit dans les livres. En général, dans les 
Mathématiques , & principalement dans l’A- 
nalyfe , on exige feulement que les démonf- 
trations foient rigoureufes ; & comme il im- 
porte fur-tout d’aller en avant , on ne s’arrête 
pas à réfeudre les difficultés métaphyfiques 
qui fe prufentent, parce qu’on eft fûr que 
l’habitude du calcul fera diiparoître l’incerti- 
tude que ces difficultés femblenc répandre. 
M. Turgot eût voulu qu’on diffipât jufqu’aux 
plus petites obfcurités ; il eût voulu encore 
que l’Analyfe rendît compte des motifs 
qui lui font employer les opérations qui le 
conduifent à fon but ; qu’il montrât par quelle 
rà’.fon il les a préférées, & par quelle fuite de 
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raifonnemcns elles fe font préfentées à lui. 
Peut-être feroit-il utile que l’on put fe con- 
former h ces vues dans les livres élémentaires. 
On peut fans doute fe difpenfer de ccs difeuf- 
fions, fi Ton ne regarde l’Analyfe que comme 
une Sciencé particulière, ou un indrument 
utile aux autres Sciences ; mais elle ceffe de 
l’être, lorfqu’on la regarde comme une étude 
propre à former la raifon, à la fortifier, 6c 
fur-tout à faire connoître la marche de l’efi- 
prit humain dans la recherche de la vérité. 
Ces mêmes détails (ont inutiles aux hommes 
nés avec un vrai talent , & même peut-être 
à ceux qui font des Mathématiques pures le 
fujet de leurs méditations : mais le font- ils 
également aux jeunes gens qui n’étudient ces 
Sciences que pour en connoître les élémens, 
ou pour les appliquer aux objets de leurs tra- 
vaux? Si l’on luivoit les vues de M. Turgot, 
on obferveroit peut-être moins fouvent que 
des hommes qui paroifioienc dans leur éduca- 
tion avoir porté très-loin l’étude des Mathé- 
matiques , font devenus , au bout de quel- 
ques années, incapables d’en appliquer les 
élémens à la plus petite queftion de pratique; 
on ne verroit pas des Savons même , julte-** 
ment célébrés dans d’autres genres, être em- 
barrafiés pour faire par eux-mêmes des cal- 
culs fort au-deffous des connoifiances qu’ils 
avoient acquifes dans leur jeunefl'e. 

iv 
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M. Turgot cherchent en même temps k 
donner plus de précifion au Thermomètre ; 
infirument dont il jugeoit avec raifon que la 
perfection feroit d’une très-grande impor- 
tance pour la Phyfiquc en général , 6c fur- 
tout pour la Météorologie. Cette Science en- 
core très -nouvelle, étoit une de celles dont 
il aimoit le plus k s’occuper 6c par cette rai- 
fon , 6c parce qu’elle offre l’efpérance d’une 
riche moiffon de vérités importantes pour la 
connoiffance des loix de la nature , 6c d’ap- 
plications utiles pour l’amélioration ou la 
fûreté des productions de la terre , pour la 
confervation de la fanté ou de la vie. 

Il continuoit ces elî’ais fur la Diltillation 
dans le vuide dont nous avons parlé. 

Enfin, convaincu qu’un des plus grands 
fervices qu’on pût rendre aux hommes, étoit 
de faciliter 6c de multiplier les moyens de fe 
communiquer fes idées , & de délivrer cette 
communication des entraves que les préju- 
gés y oppofent, il s’occupoit avec M. l’Abbé 
Rochon de différentes méthodes expéditi- 
ves , commodes ôc peu coûteufes de multi- 
plier les copies de ce qu’on écrit, de rcmpla~ 
eer l’Imprimerie, 6c de détruire, fi non par 
•la raifon, du moins par l’impofîibilité du fuç- 
cès, les gênes multipliées qui n’arrêtent pas, 
mais qui retardent le bien que cette décou-r 
verte doit faire un jour à l'humanité. 
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M. Turgot avoit confervé toute fa paffion 
pour Ja Littérature & la Poéfie. Jamais il n’a- 
voit perdu l’habitude de faire des vers; amu- 
fement qui lui étoit très-précieux dans fes 
voyages , ou pendant les infomnies que la 
goutte lui caufoit : mais ces vers étoient pour 
lui feul. A peine un petit nombre d'amis 
étoient-ils admis dans la confidence. Quel- 
ques fragmens ont été connus du public ; & 
ces fragmens étoient attribués à Voltaire, par 
tous les Géns de Lettres. On ne connoît de 
M. Turgot qu’un feul vers latin deftiné pour 
le portrait de M. Franklin. 

Eripuit cœlo fulmen, mox feeptra tyrannïs. 

Les Vers François métriques font le genre 
de Poéfie que M. Turgot a le plus cultivé. 

Il avoit fait une étude profonde de tout ce 
qui peut appartenir à notre langue; & il avoir 
remarqué que, dans une prononciation un 
peu foutenue , il eft plus facile qu’on ne croit 
ordinairement de diftinguer des fyllables brè- 
ves & longues. Il en concluoit que dans les 
Vers métriques François la quantité pouvoir 
être fenfible ; que leur harmonie frapperoit 
des oreilles exercées ; & que nous aurions 
par-là le double avantage d’avoir une Poéfie 
moins monotone, & de fixer la Profodie de 
la Langue ; ce qui auroit l’utilité réelle de pro- 
curer plus de facilité pour fe faire entendre. 
Peut-être que, fi M. Turgot eût donné en 
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Vers métriques un Poëme rempli de ces 
idées grandes , de ces vérités importantes , 
qui lui étoient fi familières, il eût commencé 
cette révolution dans notre Poéfie ; mais il fe 
borna prefque à traduire, Sc fur-tout à tra- 
duire Virgile, parce qu’apprenant par cœur 
les Vers de l’original, ce travail devenoit plus 
commode pour le temps que nous avons vu 
qu’il deflinoic à la Poéfie (*). 

' C’étoit par ces occupations que M. Turgot 
rempliffbit fa vie. Un Commerce de Lettres 
avec M. Smith fur les quefbons les plus im- 
portantes pour l’humanité , avec le Doéteur 
Price fur les principes de l’Ordre Social , ou 
fur les moyens de rendre la révolution de 
l’Amérique utile à l’Europe , & de prévenir 
les dangers où cette république naifTante étoit 
expofée ; avec un Evêque de l’Eglifè Angli- 
cane , qu’il détournoit du projet fingulier d’é- 
tablir des Moines en Irlande; avec M. Frank- 
lin, fur les inconvéniens des Impôts indirects, 
Sc les heureux effets d’un Impôt territorial , 
lui offroit encore une occupation attachante 
Sc douce. Le defir du bien général des hom- 
mes éroit en lui une véritable paffion. Des 
âmes étroites Sc froides ont nié Fexiftence 
de ce fentiment qui , à la vérité , n’a jamais 


(*) Il avoir traduit en Vers métriques le quatrième 
livre de l’Enéide , & prefque toutes Us Edogues, 
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exiffé pour elles. Des ci pries légers 6c bornés 
ont cru qu’on ne pouvoic l’exercer d’une ma- 
nière utile , parce qu’ils étoient incapables de 
s’élever h ces vérités générales 6c fimples; 
bafe éternelle & immuable du bonheur com- 
mun de l’humanité. 

Dans le moment où la guerre fe déclara, 
M. Turgoc vit combien il leroit honorable à 
la Nation Françoife que le vaiiTeau de Cook 
fut refpe&é fur les mers. Il drefià un Mé- 
moire pour expofer les motifs d’honneur, de 
raifon , d’intérêE même qui dévoient difter 
cet aéte de rcfpcét pour l’humanité ; 6c c’eft 
fur fon Mémoire, dont pendant toute fa vie 
l’Auteur elt refté inconnu , qu’a été donné 
l’ordre de ne pas traiter en ennemi le bien- 
faiteur commun de toutes les Nations Euro- 
péennes. 

Par un bonheur bien rare aux Miniftres 
déplacés -, il avoir confervé tous ces anciens 
amis, 6c en avoit acquis quelques-uns. A la 
vérité , nous entendons feulement ici par ce 
mot ceux qu’il regardoit comme tels, 6c non 
ceux qui en avoient d’eux -memes pris le 
titre par intérêt ou par vanité. L’amitié de 
M. Turgot étoit tendre, agiffante, coura- 
geufe. Il s’occupoit des affaires, des travaux 
de fes amis avec une activité que l’intérêt 
perfonnel r.c donne point, & une dclicatefle 
qui , dans une ame forte, fuppofoit une fên- 
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fibilité vive 6c profonde. Dans les malheurs 

qui ne regardoient que lui , il confervoic ce 
calme, que le courage foutenu 6c guidé par 
la raifon, rend inaltérable; mais il étoit trou- 
blé du malheur de fes amis. L’amitié ne l’a- 
veugloit pas fur leurs défauts : il les voyoit ; 
mais il les jugeoit avec indulgence. La réu- 
nion de quelques qualités effentielles qui mé- 
ritent l’attachement 6c la confiance , lui pa- 
roifi’oit tout ce qu’on peut exiger ou attendre 
de l’humanité : l’étude qu’il avoit faite de la 
nature humaine , le portoit h cette indul- 
gence , qu’il étendoit ù tous les hommes , 
mais que le fentiment de l’amitié rendoit plus 
grande encore en faveur de ceux qu’il aimoit. 
Il leur donnoit des confeils , mais feulement 
dans des circonftances où ces confeils pou- 
voient leur être utiles, 6c en refpe&ant éga- 
lement & leurs fecrets , s’ils ne les lui avoient 
pas confiés, & leur liberté; efpecede ména- 
gement rare dans l’amitié même la plus vraie, 
6c qui cependant la rendoit plus douce & 
moins fujette aux refroidifTemens 6c aux 
orages. Il toléroit aifément dans fes amis 
des opinions contraires aux fiennes, pourvu 
qu’ils les euflent de bonne-fbi, 6c qu’il ne 
les crût ni incompatibles avec une probité 
vérrablc , ni infpirées par l’intérêt ou par la 
baffe fie. 

Les amis de M. Turgot l’aimoient comme 
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il méritoit d’être aimé. Jamais une fenfibilité 
plus vraie & plus douce n’a fu faire mieux fe 
pardonner une fupcriorité qu’on étoit obligé 
de reconnoîcre, qu’il ne montroit point, qu’il 
cachoit même, mais fans chercher a la ca- 
cher. Aulîi, cette fupérioricé ne faifoit-elle 
que répandre fur le fcntiment qu’on avoit 
pour lui un charme , que l’amitié pour un 
homme ordinaire ne peut faire éprouver. 
Il a eu pour amis des hommes qui jouiflbient 
ou d’une grande exiftence, ou d’une célébrité 
méritée; & il n’en eft aucun qui ne comptât 
le nom d’ami de M. Turgot, comme un de 
fes premiers droits à la confédération publi- 
que. Il a eu des amis fort inferieurs à lui en 
connoi (Tances, en efprit, en talens; mais il 
favoit fe proportionner à eux, s’en faire en- 
tendre ; & s’ils s’appercevoient quelquefois 
de fa fupcriorité , c’étoit par les reflources 
inattendues qu’ils trouvoient dans fon efprit 
& dans fes lumières. 

Avec des occupations fi attachantes & fi 
variées , le bonheur d’aimer & d’être tendre- 
ment aimé, le témoignage d’une confcience 
toujours pure , le fentiment fi rare pour un 
Miniftre de n’avoir jamais déguifé la vérité 
au Prince qui l’avoit choifi, de n’avoir jamais 
trahi le plus léger intérêt du Peuple confié à 
fes foins , de n’avoir jamais (ouferit à aucun 
aéfe d’oppreffio; . & d’injuftice, de n’avoir 
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enfin mérité des ennemis qu’en défendant fa 
Nation contre les préjuges ou les intérêts 
des hommes puifians , 6c le tréfor public 
contre l’avidité des intriguans de tous les 
ordres ; enfin , avec ces jouilTances fi douces, 
que donne à une intelligence vafte & forte 
le plaifir de contempler 6c de faifir la vérité* 
M. Turgot pouvoit lé promettre une carrière 
heureufe; Tes amis dévoient efpérer de con-* 
ferver celui dont les lumières fupérieures , la 
douce fociété, l’amitié tendre, étoient un do 
leurs premiers biens , un de ces fentimens 
qui attachent à la vie, l’embcllifient ou aident 
h la fupporter. 

Ses attaques de goutte avant fon Miniüere 
n’avoient été que douloureufes. Le travail 
forcé auquel il le livra au milieu des accès de 
cette maladie, en changea la nature ; 6c lorf- 
qu’il fut rendu k lui -même, le repos ne put 
réparer les défordres , que fon zele pour fes 
devoirs avoir caufés. Les accès devinrent de 
plus en plus dangereux; 6c il finit par être la 
victime de fon patriotifme 6c de fon courage; 
Sa derniere attaque, qui fut fi longue 6c fi 
cruelle , n’akéra ni fon ame, ni même fon 
. humeur : toujours occupé dans les intervalles 
de fes douleurs , tantôt d’un ouvrage qu’un 
de fis amis venoit de publier , 6c au fuccés 
duquel il prenoit intérêt; tantôt du fort d’un 
Homme de Lettres alors malheureux ; tantôt 


Digitized by Google 


( 20 7 ) 

de fuivre fes penfées, de raflembler quelques 
obfervations métaphyfiques fur la liaifon de 
nos idées avec Pétat de nos organes , il ne 
laiflbic rien appercevoir à fes amis qu’une 
fenfibilité plus touchante, qui ne paroifloit 
excitée que par les foins qu’ils lui rendoienc; 
& fon ame vit arriver avec tranquillité le 
moment où, fuivant les loix éternelles de la 
nature , elle alloit remplir dans un autre 
ordre la place que ces ioix lui avoient mar- 
quée ( * ). 

Depuis fa retraite du Miniftere il s'étoic 
moins occupé d’objets politiques, & fur- 
tout de ceux qui pduvoienc avoir quelque 
liaifon avec l’Adminiôracion ou les Loix de 
la France. Cette occupation lui eût rappeilé 
d’une maniéré trop douloureufc Pefpérance 
qu’il avoit eue d’exécuter des idées fi lalu- 
taires , de faire le bien que fes lumières lui 
montroient ; & la conduite de fes fuccef- 
feurs n’étoit pas propre à le confoler. 

D’ailleurs, il fentoic qu’on étoit en droit 
d’exiger de lui des détails particuliers , des 
applications de fes principes au pays qu’il 
avoit adminiftré , des moyens d’y mettre en 
a&ion les vérités qu’il auroit établies : il étoit 
impolfible d’exécuter ce plan , fans donner 
lieu à des interprétations injurieufes, & fans 


{*) Le 10 Mars 1781. 
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encourir le foupçon d’avoir cherché une ven- 
geance trop au-deffous de lui. 

Perfonne ne méprifoit plus les petits fe- 
crets auxquels dans toutes les Adminiftra- 
tions les hommes médiocres attachent une 
importance fi puérile. La connoiflance de 
tout ce qui peut influer fur le bonheur pu- 
blic doit être un bien commun k tous ; & 
la publicité des opérations du Gourverne- 
ment lui paroifloit le frein le plus fûr k 
tous les abus. Tout particulier a fans doute 
le droit de publier fes mêmes fecrets, s’il 
les a découverts ; mais l’homme en place k 
qui on les a confiés n’a plus celui d’en difi 
pofer : ce droit ceffe d'exifter pour lui feul. 
Ce n’étoit donc qu’a la poftérité que M. 
Turbot eût pu dire la vérité toute entière : 
car il ne vouloit point la dire k demi ; il 
ne vouloit point fouiller par des menfonges, 
ni même par des réticences un Ouvrage 
confacré k fa patrie, k l’humanité. Il avoir 
formé le projet de cet Ouvrage ; il dévoie 
y développer dans un ordre méthodique 
toutes fes idées fur l’ame humaine , fur l’or- 
dre de l'Univers, fur l’Etre fuprême, fur les 
principes des Sociétés , les droits des Hom- 
mes, les Conflitutions politiques, la Légis- 
lation , l’Adminiftration , l’Education phyfi- 
que, les moyens., de perfectionner l’Efpece 
humaine , relativement aux progrès & k 

l’emploi 
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1’emploi de Tes forces, au bonheur donc 

elle eft fufceptible, à l’étendue des Con- 
noifianccs où elle peut s’élever , à la certi- 
tude, à la clarté, à la (implicite des principes de 
conduite , ài la délicateflè , à la pùreté des 
fentimens qui nai fient & fe développent dans 
les âmes * aux vertus dont elles font capables. 

. Toutes les opinions philofophiques de M. 
Turgot formoient un fyftême égalemenc 
vafte & enchaîné "dans toutes fes parties.’ 
Souvent lolfqu’o’n agitoic devant fui une 

Ï ueftion particulière d’Adminiftration, de 
-égiflation , de Jurifprudence , on voyoic 
avec étonnement qu’il avoit fur cette ques- 
tion , non une de ces ôpinions vagues 
fondées fur un premier apperçu, infpirées 
par une efpece d’inftinâ , qu'on adopte au 
hafard , & qu’on défend enfuite par vanité , 
mais une opinion arrêtée qui fe lioit d’elle- 
même à fon fyftême général. Lui parloit-on 
d’un abus , d’un défordre ? quel que fùc 
le pays de l’Europe cm il régnât , quelle 
que rut la branche de la Légrftation qu’if 
eut infe&éë, il connoifloit l’origine du mal, 
fes effets, lés caufes qui en prolongeoient 
la durée , & fes moyens de le détruire. On 
eût cru qu’if en avoir fait l’objet particulier 
de fes réflexions , S’il n’eût été facile de 
reconnoître l’application (impie & naturelle 
de fes principes généraux. 


O 
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Il ne s'ejl encore trouve perfonne , difoit 
Bacon , doué d’ajfe [ de confiance fi de force 
de tête, pour ofer s’impofer la loi de renoncer 
à toutes les théories , de détruire toutes les 
notions que fon efprit a reçues , & de fi 
préparer ainfi un entendement qui , comme une 
table rafe , fait difpofé à recevoir les idées 
plus, précifes que l’ obfervation & V expérience 
lui préfcnteront , AuJJi la raifon humaine 
n’cJl-eUe qu’un amas indigejle de notions 
reçues dans l’enfance , adoptées fur parole, & 
rajfemblées au hafard. Si un homme dégagé 
des préjugés , d’un âge mur , dans la vigueur 
de fes fens , ofoit entreprendre ce travail , 
que ne devroit-on pas en attendre ? Mais 
aucun homme ne Va exécuté ; perfonne rden 
a même eu Pidée. 

M. Turgot, & jufqu’îci M. Turgot feul 
a été cet homme. Combien n’auroit-il pas 
été utile de pouvoir connoître dans fes prin- 
cipes, dans Ion enchaînement, dans toutes 
fes parties, ce fyftême fi fortement com- 
biné , fi dégagé de toute opinion reçue fans 
examen ! Mais M. Turgot n’a voit pas même 
commencé à écrire ce grand Ouvrage ; Se 
c’eft d’après fes conversations & quelques 
idées répandues dans le petit nombre d’E- 
crics qu’il a laiffés , que je vais eflayer ici 
d’en tracer une légère efquifTe. 

La mémoire de nosfenfations, Se la faculté 
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que nous avons de réfléchir fur ces fenfa- 
tions pafiees , & de les combiner, font le 
foui principe de nos connoi fiances. La fup- 
pofition qu’il exifte des Loix confiantes aux- 
quelles tous les phénomènes obfervés font 
aflùjetties de maniéré à reparoître dans tous 
les temps , dans toutes les circonflances, 
tels qu’ils (ont déterminés par ces Loix , eft 
le feul fondement de la certitude de ces 
connoiflances. 

Nous avons la confcience d’avoir obfcrvé 
cette confiance , & un fentiment involon- 
taire nous force de croire quelle continuera 
de fubfifier. La probabilité qui en réfulte, 
quelque grande qu’elle foit, n’cft pas une 
certitude. Aucune relation néceflaire ne lie 
pour nous le pafle à l’avenir, ni la confiance 
ds ce que j’ai vu à celle de ce que j’aurois 
continué d’obferver , fi j’étois refté dans des 
circonflances femblables ; mais l’impreflion 
qui me porte k regarder comme exiftant , 
comme réel ce qui m’a préfenté ce cara&ere 
de confiance, eft irréliftible. 

Dès l’inftant où je ne dois l’idée d’exiftence 
& l’opinion qu’une chofe quelconque exifte, 
qu’à la confiance avec laquelle j’ai vu cer- 
taines combinaifons de fenfations reparoître 
& fuivre les loix régulières, fi dans l’enfom- 
ble de la nature je parviens à faifir un ordre 
général dont rien ne s’écarte ; fi j’apperçois 
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dans cet ordre une intention , un pîarr qm 
fuppofe une intelligence, une ptiiffance ac* 
tive ; dès*»lors j’ai l’idée de l’cxiÜcnce d’un 
Etre fuprême , principe de cet Univers ; 
& la même force m’oblige à croire à cecte 
exiftence. 

Or, M.Turgot avoir cru appercevoir dans 
tout ce qne nous connoiffons de l’Univers 
les traces indubitables non-feulement d’un 
ordre, mais d’une intention bienfaifante &c 
confervatrice. Il ne voyoit dans le Mal phy- 
lique, dans le Mal moral, qu’une conféquence 
néceflaire de l’exiftence d’Etres lenfibles 
capables de raifon & bornés. La perfecti- 
bilité dont font douées quelques Efpeces , 
6c en particulier l’Efpece humaine , eft à ces 
maux un remede lent, mais infaillible. Il 
croyoit que, puifque l’enfemble des phéno- 
mènes annonçoit des vues bienfâifantes avec 
une puiffance au-deffus des forces de notre 
intelligence , nous devions croire que le 
même ordre fubfifte dans les parties de 
l’Univers cachées à nos regards, fans être 
arrêtés par l’impoflibilité d’expliquer pour 
quelle caufe il ne nous préleme pas -un 
ordre plus parfait fuivant nos idées néceffai- 
rement trop bornées pour en faifir tout? 
l’enfcmble. Il regardoit cette opinion comme 
démontrée, c’elt-à-diie, comme fondée fur 
une probabilité dont la très-grande fupério-: 
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«té h l’égard de la probabilité contraire 
étoic démontrée : car , fi on excepte la pro» 
pofition ou la combinaifon de propofitions, 
de l’évidence defquelles nous avons actuel- 
lement une confcience intime , il ne peut 
dans aucun genre exifter pour nous de 
démonfiration , que dans ce premier fens. 

Puifque l’Exiftence des Corps n’eft pour 
nous que la permanence d’Etres dont les 
propriétés répondent à un certain ordre de 
nos fenfations , il en réfulte qu’elle n’a rien 
de plus certain que celle d’autres Etres qui 
fe manifcftcnt également par leurs effets 
for nous ; & puifque nos obfervations fur 
nos propres facultés , confirmées par celles 
que nous faifons fur les Etres penfans qui 
animent auffi des Corps, ne nous montrent 
aucune analogie entre l’Etre qui fent ou 
qui penfe , & l’Etre qui nous offre le phé- 
nomène de l’étendue ou de l’impénétrabilité, 
il n’y a aucune raifon de croire ces Etres 
de la même nature. Ainfi, la Spiritualité de 
l’ame n’eft pas une opinion qui ait befoin 
de preuves, mais le réfultat fimple& naturel 
d’une analyfe exaCte de nos idées & dç nos 
facultés (*). 


(*) M.Turgot difoit fou vent qu’un homme qui n’avoit 
jamais regardé la queftion de l’exiftence des objets exté- 
rieurs, comme un objet difficile , & digne d'occuper 
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M. Turgot croyoic qu’on s étoïc trompé, 
en imaginant qu’en général l’efprit n’acquiert 
des idées générales ou ablfraites , que par la 
comparailon d’idées plus particulières. Au 
contraire , nos premières idées font très-gé- 
nérales, puifque ne voyant d’abord qu’un pe- 
tit nombre de qualités , notre idée renferme 
tous les Etres auxquels ces qualités font com- 
munes. En nous éclairant, en examinant da- 
vantage, nos idées deviennent plus particu- 
lières, fans jamais atteindre le dernier terme ; 

& ce qui a pu tromper les Métaphyficiens , 
c’eft qu’alors précifément nous apprenons 
que ces idées font plus générales que nous 
ne l’avions d’abord fuppofé. 

M. Turgot ne regardoit point les défini- 
tions des termes, celles qui fixent le fens des 
mots , comme rigoureufement arbitraires. 

En effet , les mots font deftinés à exprimer 
des idées complexes. C’eft à celles de ces 
idées qu’il peut être utile de combiner & 
d’examiner, h celles qui, par une fuite né- 

noire curiofitc, ne feioit jamais de progrès en Méta- 
phyfiqut. Il ajoutoit que tout homme qui croyoic de- 
bonne-foi l’Impôt territorial impraticable ou injuiie, 
ne pouvoir avoir de véritables lumières en Adminidra* 
tion. Cette obfervation étoit aufli jufte que fine : on 
pourroit l’appliquer à toutes les fciences, à toutes les 
occupations de la vie , & former ainli pour chacune une 
cfpece de aiterium allez certain pour l’employer dans 
la pratique, / 
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ceflaire de l’ordre des chofes, exigent dans 
l’entendement d’un grand nombre d’hom- 
mes , qu’on doit attacher des lignes ; & la 
définition doit fervir, non-feulement h bien 
déterminer les idées complexes, mais aufli à 
bien daller les idées fimples qui les com- 
pofent, & qui doivent les compofcr. 

Tout Etre fenfible, 6c capable de raifon- 
ner, doit acquérir des idées morales. Ces 
idées doivent être les mêmes : elles ne font 
donc pas arbitraires ; & les propofitions 
qu’on en peut former, indépendamment de 
la vérité de définition , ont une vérité réelle. 
Les motifs qui nous font préférer, foit re- 
lativement k notre fatisfacfion , foit relative- 
ment k notre exillence fociale, ce qui eft 
jufte k ce qui eft injufte , nailfent également 
de la nature de tous les Etres fenfibles , 6c 
capables de réflexion. C’eft donc de la na- 
ture même de notre Etre que dérivent 6c la 
connoiflance des vérités morales, & les mo- 
tifs d’y conformer fa conduite, aulfi bien que 
les motifs d’intérêt qui y font manquer. 

La vérité de ces principes de Morale eft 
donc k la fois 6c réelle , & indépendante de 
toute opinion fjpéculative ; 6c il exifte des 
motifs d’aflujettir fes aéfions à ces principes , 
fuffifans dans prefque toutes les circonftances 
pour l’homme né dans un pays où la civilifa- 
tion a fait des progrès, 6c où des loix in- 
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juftes ne conduifenc pas à l’immortalité & 
au crime. 

Parmi les fentimens moraux qui naiflent 
péceflairement dans le cœur de l’homme , le 
rcfpeft pour la vérité ett un des plus utiles , 
&. un de ceux que la nature infpire le plus 
fortement , mais qui s’altere le plus dans la 
fociété. M. Turgot regardoit ce refpeft pour 
le vrai comme un des principaux devoirs de 
la Morale : mais comme il n’exagéroit rien , 
il convenoic avec les Moraliftes éclairés que 
le menfonge cefl’e d’être coupable, dès que 
Ja vérité feroit, foit aux autres, foit k nousr 
mêmes, non du mal, mais un véritable tort, 
ç’elt-à-dire, un mal injufte. Il faut de plus 
que le filence ou le refus de répondre foie 
lui-même une réponfe claire, ou expofe k 
une injuftice réelle. Cependant, il penfoit 
que rarement celui qui dit une choie con-r 
traire k la vérité , eft abfolumenc exempt de 
blâme. S’il ne doit pas cette vérité, fpn tort 
n’eft plus de l’avoir altérée , mais de s’être 
placé plus ou moins volontairement dansj 
l’obligation d’y manquer. C’eft aiufi qu’un 
hompie qui a promis de fajre une injullicc, 
pft coupable , en ne tenant point fa parole , 
non de l’avoir violée, mais de l’avoir donnée. 
Ç’cft aiqfi encore qu’un homme qui en bielle 
pn autre , même dans le cas de la détente 
paturçllç , n^eft pas coupable pour s’être dés 
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fendu , mais pour s’être expofé h l’extrémité 
qui a rendu cette défenfe néeetfaire. Les ins- 
titutions Sociales, en accablant les hommes 
fous des loix injuftes, en les forçant de mér 
nager à l’extérieur des opinions qu’ils m&- 
prifent au fond du cœur , 6c qu’ils bravent 
dans leur conduite , ont détruit ce refpeâ de 
!a vérité , l’un des premiers liens de la Sor 
ciété , l’une des premières Sources du bon- 
heur que les hommes peuvent devoir à leur 
union avec leurs Semblables. 

M. Turgot penSoit qu’on peut parvenir h 
fortifier dans les hommes leurs Sentimens 
moraux, h les rendre plus délicats 6c plu$ 
juftes. Soit par l’exercice de ces Sentimens, 
Soit en apprenant à les Soumettre à l’analySe 
d’une raifon faine & éclairée. C’eft par ce 
motif qu’il regardoit les Romans comme des 
livres de Morale; & même, difoitril , comme 
les Seuls où il eût vu de la Morale. D’ailleurs, 
c’eft-là Sur-tout que l’on voit le mieux l’in- 
fluence de nos adtions Sur le bonheur & fur 
la conduite de ceux qui nous environnent ; 
partie de la Morale la plus importante 6c la 
plus négligée. Enfin , on chcrchcroit vaine- 
ment dans les autres livres des recherches 
faites avec une forte de fcrupule fur les 
moyens de réparer les fautes qu’on a pu com- 
mettre ; autre partie de la Morale non moins 
Importante, puiSque les crimps vraiment ir-n 


( ^8 ) 

réparables, font très-rares, & encore plus 
négligée, parce que dans prefque tous les 
pays l’avarice & l’ambition des Prêtres ont 
imaginé de fuppléer à ce devoir par de vaines 
& ridicules expiations. 

L’Ame périt-elle avec le Corps? M. Tur- 
got ne le croyoit pas. L’efpece de dépen- 
dance où le principe penfant & Tentant pa- 
roît être du corps qui lui eft uni , indique 
fans doute qu’à la deftru&ion du corps l’ame 
doit changer d’état ; mais rien dans cet évé- 
nement ne paroît indiquer la deftru&ion d’un 
Etre fimple, dont toutes les opérations, il eft 
vrai, ont été long-temps liées avec les phé- 
nomènes de l’organifation , mais n’offrent 
aucune analogie avec ces mêmes phénomè- 
nes. Il paroît prouvé par l’obfervation qu’au- 
cun corps ne le détruit : les diverfes combi- 
naifons de leurs élémens les font changer de 
forme , & même difparoître à nos fens ; mais 
nous n’en croyons pas moins qu’ils n’ont pas 
ceffé d’exifter. Par quel fingulier privilège 
l’Etre penfant feroit-il feul affujetti à la def- 
tru&ion ? Mais que devient-il ? La fageffe qui 
paroît régner dans l’économie du monde , 
doit nous faire croire que cct Etre fufeep- 
tible d’acquérir tant d’idées , de réfléchir fur 
fes fentimens , en un mot de fe perfeftion- 
ncr, peut ne pas perdre le fruit de ce travail 
«xercé fur lui par lui-même , ou par des forces 
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étrangères ; qu’il peut éprouver après la mort 
des modifications dont celles qu’il a reçues 
pendant toute fa vie, foient la caufe ; 6c que 
c’eft peut-être dans ce nouvel ordre donc 
nous ne pouvons nous former une idée , 
qu’exifte la réponfe aux plus grandes diffi- 
cultés qu’on puiffe faire contre la fageffe qui 
régné dans l’arrangement de l'Univers. Gec 
ordre en effet peut offrir &c un dédommage- 
ment des douleurs fouffertes , & des récom- 
pcnfes à la vertu. Mais M. Turgot n’alloit pas 
plus loin. Autant il trouvoit ridicule de re- 
garder le Directeur de tant de mondes comme 
un Monarque occupé à diftribuer des cor- 
dons , ou à condamner à des tortures , ayant 
une Cour, une Baflillc & des Bourreaux; au- 
tant il lui paroiffoit infenfé de vouloir fe met- 
tre à fa place , & créer un nouvel Univers, 
pour fe confoler de n’avoir pu connoître \ 
qu’une bien foible partie de celui qui exiffe. 

Ces vues d’une Métaphyfique générale 
dont nous ne pouvons offrir qu’une petite 
partie, occupèrent long-temps M. Turgot. 

Il n’aimoit pas en parler , même à fes amis 
les plus chers. Perfuadé qu’il pouvoit répan- 
dre une véritable lumière fur ces queftions , 
alimens éternels de difputes chez prefque tous 
les peuples; fe flattant de l’avoir entrevue, il 
croyoit qu’un ouvrage méthodique &c appro- 
fondi étoic le feul m«jyen de diffiper uae obf- 
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Ctirité , qui tient uniquement h la difficulté de 
foumtttre à une analyfe exa&e des idées fines 
ëc compliquées; 8c il étoit perfuadé qu’il ne 
pouvoir rien détacher de cet enfemble , fans 
affoiblir , fans prefque anéantir la force des 
preuves qui en réfultoient. Audi de tous les 
hommes qui ont eu fur ces mêmes queftions 
une opinion arrêtée, aucun n’a eu peut-être 
une convi&ion plus forte , plus inébranlable , 
& feul il a été vraiment tolérant. Il toléroit 
également & le pyrrhonifme 8c la croyance 
la plus ferme des opinions oppofées aux 
fiennes , fans même que cette oppofition 
altérât en rien ni fon eftime pour les talens, 
ni fa confiance pour les vertus de ceux qui 
les avoient embraffées. 

Les hommes n’ont pu former des Affocia* 
tions régulières que pour la confervation de 
leurs droits naturels. Ces droits font la Sû- 
reté de leur perfonne 8c de leur famille , la 
Liberté 8c fur-tout la Propriété. L’homme a 
fur les fruits du champ qu’il a défriché , fur 
le logement qu’il a conftruit , fur les meubles 
ou les inftrumens qu’il a fabriqués , fur les 
provifions qu’il a raffemblées, un droit qui 
eft le prix de fon travail ; 8c l’efpérance qu’il 
a nourrie de conferver ce fruit de fes peines, 
la douleur de les perdre , plus grande qu’une 
{impie privation, donne à ce droit une fanc- 
tion naturelle qui oblige tout autre homme 


Digitized by Google 


4 ( «■! ) . 
s îe refpe&er. Dans une Société naiflante & 
déjà au-deflus de l’état de fauvage , chaque 
homme fait affez veiller fur fa fûreté , & no 
la met fous la prote&ion des loix qu’avec une 
forte de répugnance. Il a peu à craindre 
pour fa Liberté. L’efclavage fuppofe une 
Société déjà formée & même allez compli- 
quée. Enfin, les autres outrages à la Liberté 
font une fuite de l’état focial. Ainfi, de tous 
les droits de l’homme, la Propriété eft celui 
pour lequel il a le plus de befoin de s’aflbcier 
avec fes femblables , qui prennent avec lui 
l’engagement réciproque de la défendre , & 
en rendent , par cette aflociation , la confer- 
vation aflurée & moins périlleufe. On a donc 
pu fans injuftice regarder les Propriétaires 
comme formant effenticllement la Société \ 
& fi on ajoute que chez tous les peuples cul- 
tivateurs , les limites du territoire font celles 
où s’arrêtent les droits de la Société j que les 
Propriétaires de fonds font les feuls qui 
foient attachés à ce territoire , par des liens 
qu’ils ne peuvent rompre fans renoncer à 
leur titre ; qu’enfin eux feuls portent réelle- 
ment le fardeau des dépenfes publiques , il 
fora difficile de ne pas les regarder comme 
étant feuls les membres efi'entiels de cette 
même Société. 

La Propriété n’eft autre chofe que la libre 
difpofiuon de ce qu’on poiTede légitimement., 
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Dans l’état naturel tout ce dont on jouit fans 
l’avoir enlevé k un autre, forme cette Pro- 
priété ; dans l’état focial elle devient ce 
qu’on a reçu de fa famille , c e qu’on a pu 
acquérir par fon travail , ce qu’on a obtenu 
par une convention. Les loix règlent la ma- 
niéré d’exercer ce droit ; mais ce n’eft pas 
des loix qu’on le tient. 

La libre difpoficion de la Propriété ren- 
ferme le pouvoir de vendre , de donner , 
d’échanger ce qui eft k foi , & , fi cette pro- 
priété confifte dans des denrées qui fe repro- 
duisent , de régler cette reproduâion k fon 
gré , & de jouir comme on le voudra, du pro- 
duit. 

La feule borne k cette libre difpofition eft 
de ne rien faire qui pniffe nuire k la fureté , 
k la liberté, k la propriété & en général aux 
droits d’un autre. 

La Liberté naturelle confifte dans le droit 
de faire tout ce qui ne nuit pas au droit d’au- 
trui. Il ne faut pas confondre cette Liberté 
avec la Liberté civile , qui confifte k n’ètre 
forcé d’obéir qu’à des loix, car les loix peu- 
vent violer la Liberté naturelle; ni avec ce 
qu’on appelle la Liberté politique , qui con- 
fifte k n’obéir qu’aux loix auxquelles on a 
donné fa fan&ion foit par foi-même , foit par 
fes repréfentans. La Liberté civile n’eft 
qu’une jouiflàncc confirmée par l’autorité 
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des loix d’une partie & fouvent d’une très- 
petite partie de la Liberté naturelle , même 
dans les pays où l’on fe vante le plus d’être 
libre. La Liberté politique n’eft véritable- 
ment que l’exercice du droit de Souveraineté, 
droit qui n’a dûfon exiftencc qu’à la Société, 
& qu’il ne faut pas confondre avec ceux pour 
le maintien dcfquels elle a été établie. 

Comme le droit de Propriété , quoiqu’an- 
térieur à la Société , fe trouve modifié dans 
l’ordre focial , de même la Liberté naturelle 
y devient fujette à certaines limitations qui 
naiflent de la même caufe , la néceflîté où 
eft l’homme en Société d’aflujettir à une 
forme régulière & commune pour tous une 
partie de fes adions. C’eft la nature elfe- 
même qui marque encore quelles doivent 
être ces adions ; & la loi ne pourroit , fans 
attaquer la liberté , en altreindre d’autres a 
cette uniformité. 

Ces limitations peuvent être de deux efpc-* 
ces : dans l’une elles reftreigncnt fa Liberté , 
même fur des objets où l’on pourroit avoir 
un motif réel & juile de ne pas fe conformer 
à la loi ; dans l’autre elles ne les reftreignenc 
que fur des objets indifférens, & femblent 
n’ôter que la liberté de fuivre fes caprices. 
Plus une Légiflation approchera de l’efpece 
de perfedion compatible avec la nature hu- 
maine , moins ôn y obfervera de ces limita- 
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tions à l’exercice motivé de la Liberté : peût- 

être difparoîtroient-elles même abfolument 
des loix , qui obligent à la fois l’univerfalité 
des citoyens ; ôc les limitations qui femblent 
n’alfujettir que le caprice , y deviendront 
de plus en plus rares. 

On peut déjà tirer de ces vérités deux 
conféquences importantes. D’abord, puifque 
l’objet de la Société eft par-tout le même * 
que par - tout elle a été infïituée pour le 
maintien des droits qui appartiennent égale- 
ment à tous les hommes ; pourquoi les Loix 
deftinées k remplir un même objet , à exer- 
cer leur autorité fur des Etres d’une même 
efpece, feroient - elles différentes ? Toutes 
ont le même but , & le fyftême de loix qui 
le remplira le mieux , fera le meilleur pour 
toutes les nations. S’il peut y avoir des dif- 
férences, ce n’eft point dans les loix qu’il con- 
vient de donner à différens peuples , mais 
dans les moyens de ramener à ces mêmes 
loix ceux que des Légiférions différentes 4 
entre elles , mais toutes vicieufes , en ont 
écartés. 

En fécond lieu , les Loix ne peuvent être 
que des réglés générales auxquelles tous les 
membres d’une Société doivent fe confor- 
mer, pour fe procurer une jouiffancc plus 
certaine & plus entière de leurs droits. Elles 
ce peuvent donc être légitimes qu’en rem- 
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pliflant ces deux conditions , l’une d’émaner 
d’un pouvoir légitimement inftitué , l’autre 
de ne violer dans aucun point les droits 
naturels qu’elles dbivent confcrver. Cette 
erreur, que toute Loi faite par un pouvoir 
légitime cft jufte, n’a pu naître que dans les 
Républiques , dans celles même qui avoienc 
l'apparence de la Démocratie. Par-tout ail- 
leurs elle eût paru l’cxpreflion de la flatterie 
la plus abje&e. Mais cette opinion , quoique 
adoptée par les anciennes Républiques , ôc 
renouvellée de nos jours par les plus fou- 
gueux partifans de la liberté, n’en eft paS 
moins une erreur. Quoi? lorfque le peuple 
d’Athenes eut décerné par Une loi la peine 
de mort contre ceux qui briferoient les fta- 
tues de Mercure, une telle Loi pouvoir être 
jufte? Quoi? la Loi en vertu de laquelle il 
banniflbit de la Ville tout homme dont les 
talens lui faifoienc ombrage, pouvoir être 
une loi légitime ? D’autres violations des 
droits delà nature peuvent être moins odicu- 
les ou moins ridicules ; mais la raifon qui 
doit les faire condamner refte dans toute fa 
force. Cette fécondé condition eft même 
bien pluseftentielle que la première. En effet, 
fi l’on fuppofe des hommes fournis à des 
loix dont aucune ne viole aucun de leurs 
droits , & que toutes au contraire concou- 
rent à leur en affurer la jouiflance , il im- 
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portera bien peu k leur bonheur que ces Ioix 
aient reçu leur fanélion fous une forme pu- 
blique, ou feulement par le confencemenc 
tacite qu’ils leur auroient donné. On a con- 
fondu l'ouvent ces deux conditions , moins 
encore parce qu’on a vu fouvent de mauvai- 
fes loix naître dans les Conftitutions abfo- 
lues , car il en a exifté d’aufli mauvaifes dans 
d’autres Gouvernemens , mais parce que les 
loix injuftes émanées d’un autre homme, 
paroiffent telles aux yeux de la multitude ; 
tandis que les injuftices du peuple ne font 
des injuftices qu’aux yeux des fages. D’ail- 
leurs, dans les unes c’eft k quelques individus 
que tout un peuple paroît facrifié , dans les 
autres ce font quelques hommes qu’on a 
l’air d’immoler k l’intérêt ou au falut général. 

Si on fuit les Sociétés dans leurs progrès , 
fi l’on examine fuivant quel ordre & par 

3 uel moyen les richeffes s’y forment & s’y 
iftribucnt , on y verra l’intérêt particulier 
de chaque individu , le porter k s’occuper 
d’améliorer fa fortune. S’il eft Agriculteur , 
fes épargnes employées à des entreprifes de 
culture ferviront à augmenter le produit de 
fes terres , à multiplier par conféquent la 
maffe des denrées, à en procurer l’abon- 
dance, à en diminuer le prix. Eft-ce par fon 
travail, par fon induftrie qu’il peut acquérir 
des richeffes ? Il cherchera les moyens de. 
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pouvoir dans un môme temps ou produire 
plus d’ouvrage , ou faire des ouvrages plus 
parfaits & d’une plus grande valeur , ôc par 
eonféquent à augmenter la Comme totale de 
ces valeurs, & à faire baifler le prix particulier 
de chaque objet» Le Commerçant cherchera 
par des fpéculations plus adroites k Ce pro- 
curer la facilité de vendre à plus bas prix les 
mêmes denrées, ou d’en fournir de meilleures 
au même prix ; il tâchera de prévoir les be- 
foins des habitans des pays où s’étend Ton 
Commerce, 6c de fournir à ces befoins pour 
un prix qui lui fàfle obtenir la préférence» 
Les capitalises , pour tirer de leurs fonds 
un plus grand revenu , les emploieront dans 
les entreprifes de Commerce & d’Irtduftrie 
au bien général. Mais plus ils aflembleronc 
de Capitaux, plus la concurrence & la néceA 
fité de ne pas laifler leurs fonds oififs doit 
les obliger k baifler cet intérêt. 

Ainfi , dans toutes les clafTes de la Société* 1 
l’intérêt particulier de chacun tend naturel- 
lement k fe confondre avec l’intérêt com- 
mun ; & tandis que la juftice rigoureufe 
oblige de laifler jouir chaque individu de 
l’exercice le plus libre de fa propriété , le 
bien général de tous eft d’accord avec ce 
principe de juftice. 

L’Agriculture doit être libre, parce que le 
cultivateur cherche néceflairement h produire 

Pij 
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le plus de denrées, 6c à produire celles qui 
pour une peine 6c des avances égales donnent 
le plus grand produit. Toute gène eft donc 
inutile , li elle ne dérange point les fpécula- 
tions des agriculteurs; 6c elle nuit à la repro- 
duction , li elle les contrarie. 

L’Induftrie doit être libre, puifque l 'intérêt 
de tous ceux qui s’y livrent eft de mériter la 
préférence par la bonté-du travail, ou d’en 
augmenter la maffe. Tout privilège en ce 
genre eft à la fois une injuftice envers ceux 
qui ne le partagent pas, & une mefure con- 
traire à l'intérêt général , puifqu 'elle diminue 
l’aétivité de l’induftrie. 

Le Commerce doit être libre , parce que 
l’intérêt du Commerçant eft de vendre beau- 
coup , 6c d’avoir à vendre tout ce dont les 
acheteurs ont befoin , & que la concurrence 
née de la liberté eft le feul moyen d’enlever 
aux Négoeians l’intérêt 6c le defir de haufler 
les prix. Toute gêne eft donc nuifible, parce 
qu’elle diminue à la fois 6c l’aéfivité 6c la 
concurrence. 

L’Intérêt de l’Argent doit être libre , parce 
qu’alors il fe réglé toujours fur le profit qu’il 
rapporte à l’emprunteur, 6c fur la probabilité 
de retirer les fonds. Si on le fixe par une loi , 
en foumettant à des pertes ou à des peines 
ceux qui s’en écartent, on nuit a l’aftivité du 
Commerce , 6c l’on augmente le taux de cet 
Intérêt qu’on vouloir diminuer. 
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Que! droit peut donc avoir la Société fur 
ces objets? Inlfituée pour conferver à l’hom- 
me Tes droits naturels, obligée de veiller au 
bien commun de cous , la julticc , l’intérêt 
public lui preferivent également de borner 
la légiflacion à protéger l'exercice le plus 
libre de la propriété de chacun , à n’établir 
aucune gêne, à détruire toutes celles quifub- 
fiftent , à empêcher que la fraude ou la vio- 
lence n’en impotent de contraire aux loix. 

Pour procurer aux hommes l’exercice pai— 
fible & libre de leur propriété, il faut nécef- 
fairement former un fond deftiné aux dépen- 
fes nécefiaires pour la défenfe commune, & 
pour l’exécution des loix. D’ailleurs, l’état de 
Société exige néceflai rement des travaux 
publics , utiles à tous les citoyens , ou aux 
habitans d’une yille, d’un village , d’im can- 
ton. Ils ne doivent être faitsqu’aux dépens de 
tous ceux qui en profitent. Mais ces mêmes 
travaux ne peuvent être bien exécutés , ou 
même le feroienc fouvenc d’une maniéré nui- 
fible au droit ou à l’intérêt d’autrui , fi on leur 
en abandonnoic arbitrairement la direction. 
Enfin , il peut êcre utile d’encourager par des 
récompenfes des fervices rendus à tous. De-la 
naît la nécofficé d’une Subvention. Quel fera 
donc à cet égard le droit de la Société fur les 
individus ? On voit d’abord que la valeur de 
cette Subvention ne doic pas aller au-delà de 
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ce qui eftrigoureufemcnt néceffaire au main* 
tien & à la profpérité du peuple , ou plutôt 
qu’elle doit s’arrêter précifémenc au point où 
il eft en général plus utile à chaque individu 
de payer cette Subvention, que ae ne pas la 
payer. A cette raifon de juftice il s’en joint 
une autre d’utilité publique. En effet, cette 
portion excédente d’impôt diftribuée h. des 
confommateurs eft abfolument perdue pour 
la culture 6c pour l’induftrie , tandis qu’au 
moins une partie de cet excédent y auroit 
été employée , (i l’Impôt nç l’avoit pas enle* 
vée aux citoyens. On doit obferver enfuite 
que, fi la Société a le droit de lever une Sub- 
vention 6c d’exiger de chacun une partie de 
fa propriété , celui de gêner les individus 
dans la difpofition de ce qui leur refte , ou 
dans l’ufage de leur liberté , n’en eft pas une 
conséquence. On voit enfin que cette Sub- 
vention, pour être jufte, doit être diftribuée 
proportionnellement aux avantages qu’on re- 
tire de la Société. Elle doit donc être itnpo- 
fée fur les propriétés , l’être dire&ement , & 
l’être proportionnellement ap produit net. 
Toute autre forme d’itnppfition entraînera 
des atteintes à la liberté des citoyens, 6c à 
l’exercice du droit de propriété, Elle feroic 
donc effentiellement iqjufte. 

Les réglés qui déterminent la diftribution 
des propriétés que la mort fait vaquer , les 
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loix relatives aux conventions qui forment 
les échanges , les tranfports , ou de la pro- 
priété ou de la jouiflance pour un temps , 
les réglemens néceflaires pour empêcher que 
dans l’exercice de la propriété le droit d’un 
autre ne foit lézé ; tels lont les objets du 
Droit civil. 

Dans ces loix rien ne doit donc être arbi- 
traire ; tout doit tendre non à la plus grande 
utilité de la Société, principe vague 6c fource 
féconde de mauvaifes loix , mais au maintien 
de la jouiflance des droits naturels. Dans 
l’état de nature la propriété du pcrc , fruit 
de fon induflrie 6c de fon travail, doit être 
également partagée entre Tes enfans ; & fi un 
des enfans meurt fans poftérité , le pere feu! 
a des droits fur cet héritage. Ce principe fuf- 
fit pour régler dans l’état focial l’ordre des 
fucceflions. Il s’agira feulement de reporter 
chaque bien , fuivant que la tranfmiflion hé- 
réditaire en eft connue, ou qu’elle ne l’efl: pas, 
à la tige ou aux tiges les plus prochaines qui 
fubfiftent , 6c dont il relie des defeendans , 
6c de le diftribuer enfuite fuivant l’ordre na- 
turel (*). Mais quels font les enfans d’un 


(*) Suppofons i°. Un homme biffant de la poftérité, 
on cherchera d’abord à quel degré il a des defeendans, 
encore vivansjon partagera le oien en autant de parts 
égales, qu’il 3 eu de delcendans de ce degré vivans ou 
ayant biffé poftérité; & b part de ceux qui ont laifTé 
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homme , d’une femme ? Si dans la réponle 
à cette qucfiion , on veut bien confulter la 
feule railon & n’écouter de préjugés d’aucune 
efpece ; fi enfuite on veut bien convenir que 
la femme égale en tout l’homme , doit jouir 
abfplument des mêmes droits ; fi on fe rap- 
pelle dans quelles limites étroites le droit 
de la Société fur la liberté des individus doit 
être referré , on trouvera facilement quelle 
légifiation fur les mariages & fur les droits 
des enfsns nés hors du mariage , fera le plus 
conforme à la juftice & concourra le mieux 
à remplir l’objet primitif de toute AiTocia- 


poflérité feia diflribuée de la même maniéré à leurs 
defeendans. i° Un homme la;fTe un bien dont il a lui-, 
même hérite ; on cherchera le poffeffcur en ligne direde 
le plus prochain qui biffe une defcendance : s’il vit, le 
bien lui appartiendra ; finon il fera difrribué , comme 
s’il étoit au même moment vacant par la mort. j°. Un 
homme biffe un bien acquis , nu des effets mobiliaires; 
on u montera au degré direef, le plus proche dont il 
relie des perfonnes vivantes, ou des defeendans; on 
partagera alors également le bien entre toutes les tiges 
de ce degré; Si la portion de ceux qui n’exillent plus 
fera partagée entre leurs defeendans , comme dans l’ar- 
ticle premier. 4 0 . Un homme biffe-t-il un bien qui n’a 
été tranfmis qu’en ligne collatérale ? on commencera 
pqr remonter au premier poffefTeur, & on le diflribuera 
comme un bien meuble , que le poffeffeur auroit biffé 
vacant au moment même. Par ce moyen , on auroit 
des loix juftes , Si tellement fimples Si claires , que 
l’application ne feroit iamais qu'une opération de cam* 
biuaifoas Si de calcul, 
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tion politique. On verra que rien dans cette 
partie, comme dans aucune autre, ne doit 
être arbitraire, ne doit dépendre de la conf- 
titution , du climat , des mœurs , ou des 
opinions du peuple. 

Le Droit de Propriété n’cft pour chaque 
individu que celui d’tfer librement de ce qui 
lui appartient. On ne peut regarder le Droit 
de tefter, c’eft-à-dire, d’avoir une volonté 
toujours révocable , de difpofer de ce qu’on 
poltede au moment où on cefie de le poffé- 
der, comme une fuite de la Propriété. Ainfi, 
point de Teftamens, point même de ces Dif- 
polirions qui , en cédant une propriété , rè- 
glent pour un temps indéfini la forme , l’em- 
ploi qu’on en doit faire. Toute Fondation , 
toute Propriété appartenante à un Corps , à 
une Communauté , doit être ù la difpofition 
de l’Etat , quant à la maniéré d’en jouir & 
de l’employer. . 

C’elt de la nature que naît le Droit de Pro- 
priété : toutes les Propriétés fiâives ne doi- 
vent être que des repréfentations des Pro- 
priétés réelles ; & la Société ne doit pas en 
créer arbitrairement, comme elle le fait, en 
donnant des Privilèges dans la Librairie ou 
dans les Arts , des Droits de Chafle, d’Ufine 
ou de Pêche fur les rivières. 

Suivant le Droit naturel, la Chaffe appar- 
tient ^ chaque Propriétaire fur fon terrein j 
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la Pêche aux Propriétaires riverains , & 5» 
tous ceux qui ont le droit de parcourir la ri- 
vière ; les Ufines à ces mêmes Propriétaires 
pris colle&ivement , parce que chacun d’eux 
n’en peut jouir féparément , fans nuire k. 
l’exercice de la propriété des autres. 

Nous voyons ici naître la néceflité des loix 
de Police , c’eft-k-dire , des réglés auxquelles 
doivent être aflujettis les hommes dont les 
habitations, les propriétés fe mêlent & fe 
touchent , pour que la libre jouiflancc de 
leurs droits ne nuife ni aux droits , ni k la 
fureté, ni à la fanté, ni au bien-être de leurs 
voifins. 

Toute diftin&ion héréditaire, fi elle a quel- 
que effet civil , fi elle donne auelque droit , 
toute prérogative perfonnelle ; fi elle n’eft pas 
la fuite néceflaire de l’exercice d’une fonélion 
publique , eft une atteinte au Droit naturel 
des autres hommes , un pas fait contre le but 
primitif de la Société, & par conféquent une 
véritable injuftice. 

C’eft ainfi qu’en ne s’écartant jamais de 
l’équité, en fe conformant k l’objet de la So- 
ciété, on parviendroit k une Légiflation Am- 
ple , déduite toute entière des principes de la 
raifon univerfelle , & k détruire cette com- 
plication des loix qui n’eft pas un des moin- 
dres fléaux de l’humanité. 

Le Droit qu’a la Société de punir les cou- 



pables , doit être regardé comme une condi- 
tion des avantages que la Société leur a pro- 
curés. Sans cela, il fe borneroit, comme celui 
de la guerre , à ce qui eft ftri&ement nécef- 
faire pour ôter à l’ennemi les moyens de 
nuire. Les Peines ne font légitimes qu’au- 
tant qu’elles n’excéderont pas ce qui paroîtra 
fuffifant pour détourner du crime, dans le cas 
où il n’eft commis que par des motifs com- 
muns à la plupart des individus; & elles doi- 
vent, autant qu’il eft poflible, punir dans les 
mêmes pallions qui les font commettre. En- 
fin , elles doivent être proportionnées aux 
crimes , c’eft-à-dire , diminuer & croire en 
même temps que l’importance du tort fait à 
l’individu qui en a été la vi&ime , ou l’intérêt 
qu’a la Société de les réprimer. 

Mais il ne faut pas perdre de vue que la 
certitude de la Punition fait plus d’impref- 
fion fur celui qui eft tenté de commettre des 
crimes, & donne un exemple plus propre 
à les prévenir , que la févérité des Loix & 
l’atrocité des Supplices. 

La forme des Jugemens doit être telle que 
tout homme de fang froid 6c doué de raifon , 
puifie dire : « Je confens à me foumettre à 
» une Légiflation où l’on a pris toutes les 
» précautions poflibîes pour me mettre à 
» l’abri du crime d’un autre ; qui , fi je fuis 
V accufé injuftement , ne m’expofe ù aucun 
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» danger fenfible, k aucune gêne, à aucune 
» privation inutile ; qui enfin , fi je fuis cou- 
» pable , ne me fait éprouver qu’un traite- 
» ment dont je fens aujourd’hui la juftice ». 

Qu’ainfi l’Âccufé foit traité avec la même 
humanité, les mêmes égards qu’on lui de- 
voir, fi fon innocence écoit prouvée. 

Qu*il ne foit privé de la Liberté, que dans 
le cas où le crime dont on l’accufe feroit puni 
d’une peine plus grave que l’Expatriation ; 
qu’alors même , s’il n’eft que foupçonné, on 
fe contente de le citer, de l’obliger à une 
xéfidence fixe , & de le veiller , enforte qu’il 
foit arrêté feulement dans le cas où il cher- 
cheroit k s’échapper ; qu’autrement il ne foit 
condamné k la prifon, qu’à l’inftant où des 
preuves apportées contre lui, feront fuffifan- 
tes pour le déclarer coupable, fi dans la fuite 
de l’Inftru&ion il ne parvenoitk les détruire. 

Que pour enlever au crime l’efptrance d’é- 
chapper k la pourfuite des loix , pour mettre 
les citoyens à l’abri de celle de la vengeance, 
un Accufateur public foit feul chargé de pour- 
fuivre les crimes : mais que la loi accorde à 
l’Accufé, pauvre & privé d’appui, le fecours 
d’un Défenfeur public , fans lui ôter cepen- 
dant le droit de fe choifir d’autres Confeils. 

Que le témoin qui a fait un faux témoi- 
gnage , ne foit exffofé k aucune peine , s’il fe 
rétra&e avant l’exécution du Jugement. 
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Que durant t oute l’Inftru&ion, l’Accufé 
foit admis à donner des preuves de (on inno- 
cence. Que l’Inftruétion foit abfolument pu- 
blique , & que les Procédures foient impri- 
mées au dépens de l’Etat, à une époque fixée 
avant le Jugement (*). 

Qu'il foit établi par la loi quelles Preuves 
font néceflaires pour condamner, de peur 
que dans une circonttance particulière , la 
raifon des Juges ne foit la dupe des appa- 
rences ; mais que ces mêmes preuves ne 
foient pas regardées comme fuffifantes , fi 
elles ne le paroifl'ent pas à la raifon des 
Juges , afin que l’Innocent ne foit pas la 
vidime ou du hafard qui auroit rafiemblé 
ces preuves contre lui , ou des erreurs que 
le Légiflateur a pu commettre, en regardant 
ces preuves comme devant toujours produire 
une conviction complette. 

Que la loi détermine ce qui eft véritable- 
ment un Crime ; qu’elle indique d’une ma- 
niéré précife & chaque efpece de crime , & 
la peine qui doit y être attachée, fans qu’il y 


(*) M. Turgot croyoit que l’Impreflion de toutes ces 
Procédures droit le moyen le plus sû* d’épargner aux 
Citoyens le danger, & aux Juges le malheur ou le crime 
d’une condamnation injufte. 11 avoit fait le calcul de la 
de'penfe de cette impreflion , & avoit trouvé ou’elle étoit 
fort éloignée de pouvoir être un motif (uffifant de fe 
priver d’une inftitution fi utile. 



( 2 < 3 8 ) 

ait jamais rien k prononcer dans le Tribunal 
ni fur la qualification des a&ions , ni fur Té- 
tendue de la peine , mais feulement fur le fait 
allégué. 

Que le Tribunal qui juge foit formé d’hom- 
mes éclairés choifis dans les clafles qui ne 
partagent pas les préjugés populaires , de 
peur que ni la nature au crime , ni l’impref- 
fion qu’il produit fur les efprits , ne les ex- 
pofenc k condamner un innocent. Que le 
Tribunal ne foit chargé que de cette fonc- 
tion feule ; qu’il ne foit pas formé de mem- 
bres perpétuels, afin que les intérêts de leur 
Compagnie ou l’Efprit de Corps, ne puif- 
fent les égarer dans leurs Jugemens. L’inté- 
rêt qu’ont tous les individus à ce qu’aucun 
crime ne foit impuni , rend ces deux con- 
ditions néceflaires ; & il faut éviter égale- 
ment ou l’ignorance & les préjugés de Jurés 
appellés au hafard k ces fondions impor- 
tantes , ou l’indifférence & l’Efprit de rou- 
tine de Juges qui en feroient un métier. 

- Que le Tribunal foit affez nombreux pour 
qu’un nombre fuffifant de Récufations non- 
motivées mette l’Accufé k l’abri des influen- 
ces fecretes ; & qu’en même temps les mem- 
bres du Tribunal foient choifis avec affez de 
foin , pour que ces Récufations ne puiflent 
donner k aucun coupable l’efpérance de l’im- 
punité. 
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Qu’on exige, pour condamner, une très- 
grande pluralité, & qu’on renvoie l’Accufé, 
fi cette pluralité eft moindre , fans obliger les 
Juges à changer d’avis, puifque leur décifion 
doit être infpirée par la vérité feule. 

Que , fi malgré toutes ces précautions il 
exifte encore quelque doute , ce foit toujours 
en faveur de l’Accufé qu’il s’interprète ; & 
que pour les peines les plus graves , & fur- 
tout pour celle de mort , fi jamais elle peut 
être jufte,l’exécution n’ait lieu qu’a près le con- 
fentement du Magiftrat fuprême,afin de biffer 
un dernier recours à l’innocence opprimée. 

Maintenir la libre jouiffance des Droits 
naturels des hommes contre la fraude & 
contre la violence ; foumettre h des formalités 
légales les conventions naturellement légi- 
times qu’ils peuvent former entre eux ; 
établir des formes régulières d’acquérir , de 
tranfmettre , de recevoir la Propriété ; affu- 
jettir à des régies communes celles des 
a&ions des hommes, que dans l’état focial 
le maintien des droits de chacun exige qu’on 
y foumette : c’eft-là que finiffent les Droits 
de la Société fur les individus. Le refte des 
loix ne peut avoir pour objet que de régler la 
maniéré dont la Puiffance publique doic 
exercer fes fondions. La Religion ne doic 
' pas plus être l’objet des Loix, que la manière 
de s’habiller ou de fe nourrir. 


Digitized by Google 



* . ( 240 ) 

La Société , en rapprochant les hotnrties 
les uns des autres , augmente l’influence de 
chacun fur le bonheur d’autrui ; 6c quoique 
dans un fens rigoureux les devoirs puiffent 
fe réduire à la Juflice , c’eü-k-dire, à ne 
violer aucun des Droits naturels d’aucun 
autre homme , cependant il a dû naître de 
cette influence des devoirs d’une autre 
nature , qui confident k diriger notre con- 
duite, de maniéré à contribuer au bonheur 
des autres. La récompenfe de ces vertus eft 
au fond de notre cœur, 6c dans la bienveil- 
lance de ceux qui nous entourent. Bien peu 
d’hommes font appellés aux vertus publi- 
ques qui exigent de grands facrifices. Dans 
un Etat fournis à des loix fages, rarement ces 
vertus feroient néceflaires , 6c dans les autres 
elles font encore plus rarement utiles. Ce font . 
donc les vertus domeftiques , celles qui con- 
viennent à tous les hommes , celles par 
lefquelles chacun influe fur le bien-être de 
ceux qui ont avec lui des relations parti- 
culières; ce font ces vertus qui, fi elles étoient 
communes, contribueroient le plus au bon- 
heur général d’une grande Société. 

Mais ces mêmes vertus privées qui ren- 
ferment ce qu’on appelle les mœurs, n’ont 
été généralement pratiquées chez aucun Peu- 
ple. Elles font incompatibles avec l’efcla- 
vage domeftique, 6c les outrages à la nature 

humaine 
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humaine qui en font la fuite néceflaire ; avec 
le mépris barbare pour les nations étran- 
gères ; en un mot avec les ufages ôc l’efprit 
des nations anciennes. On les chercheroic 
aufli vainement chez les nations féroces &c 
fuperftitieufes qui ont fuccédé aux Romains, 
ou chez les Peuples efclavcs de l’Afie. Elles 
font rares encore parmi nous qui avons ajouté 
toute la corruption de l’efprit mercantile 
aux reftes honteux des préjugés de nos pereS. 
Mais pourquoi chez aucun Peuple n'a-t-il 
doneexiftéde bonnes Mœurs? C’elt qu’aucun 
n’a eu de bonnes Loix ; c’eft que par-tout les. 
Loix ont flatté les vices de l’humanité, au 
lieu de les réprimer ; c’efl que par-tout , 
faites au gré de la volonté du plus fort, elles 
ont confacré le defpotifme des hommes fur 
les femmes , des peres fur les enfans , des 
maîtres fur les efclaves,des riches fur les pau- 
vres, des grands fur les petits, ou de la popu- 
lace fur les citoyens. Interprètes fideles de la 
vanité, elles ontféparéles hommes en ordres, 
en clafles, & contrarié la nature qui tend à 
les réunir. Par-tout elles ont prêté l’appui 
de la force à la charlatanerie, au monopole, 
qui cherchent à étouffer l’honnête & paifible 
induttrie ; par-tout elles ont violé dans les 
Loix criminelles les droits de l’humanité, 
ofFenfé dans les Loix civiles ceux de la 
propriété , ceux de la liberté dans la légif- 
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lation des Impôts & de l’Adminiftration ; 
par-tout leur complication , comme leurs 
difpofitions injuftes, tendent a infpirer le 
ddir de la fraude , k rendre les hommes 
ennemis, à leur créer des intérêts oppofés; 
par-tout elles ont favorifé l'inégalité des 
fortunes, qui plonge une petite partie des 
citoyens dans la corruption, pour condam- 
ner le relie k favilifTement & k la mifere. 

Supposons maintenant ces Légiflations 
remplacées par celles que la nature & la 
raifon nous indiquent. Tout doit néceflaire- 
’ ment changer. Des loix fur les Mariages 
plus conformes k la nature , & des loix 
qui partageroient les Succédions entre tous 
les enfans, tendroient également k faire 
régner la paix dans les familles , & k divifer 
les fortunes avec plus d’égalité. La liberté 
du Commerce & de l’Induftrie favoriferoit 
cette diftribution plus égale, & empêcheroit 
en même temps la portion la plus pauvre 
& la pîüs foible de la Société d’éprouver 
î’oppredion, & de gémir dans la dépendance 
des Commerçans richesf, des Fabric^uans 
privilégiés. Un ordre d'impofitions toujours 
fimple, toujours exempt de vexation, ren- 
droit k la fois de la douceur Sc de l’énergie 
à l’ame du Peuple, dégradée ou révoltée par 
Paélion toujours préfente de la Tyrannie 
fifcale : alors on ne verroit plus ces fortunes 
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de Finance & de banque , fource de luxe & 
de corruption pour celui qui les poffede , 
& d’avilirtement pour ceux qui lui portent 
envie , ou qui fe vendent k Tes partions. La 
fuppreflion de ces diltin&ions humiliantes, 
entre les Clartés de citoyens qui perpétuent 
les richefles& l’orgueil de quelques familles, 
empêcheroit une partie de la Société de fe 
croire née pour le foumettre k l’orgueil ôc 
aux caprices de l’autre , ou pour fe venger 
de l’oppreflion par la fraude. Les mœurs ga- 
gneroient encore k la deltruclion de cette 
foule de petites places inutiles dans une 
Adminiftration bien ordonnées, qui, données 
k la protection, ne fervent qu’k nourrir Foi- 
fiveté, l’intrigue, l’efprit de fervitude; & les 
vices difparoitroient , parce qu’on auroit dé- 
truit les caufes qui les produifent. 

C’eft par des loix fages qui tendent k 
divifer les Propriétés, que le Luxe doit être 
attaqué. Il naît des inégalités de fortune , 
& il en eft la fuite néceflaire. Les Loix 
fomptuaires font injuftes , nuifent k Finduf- 
trie ; elles font éludées , ou, en aflurant la 
durée des fortunes dans les familles , elles 
fervent k maintenir cette inégalité dont les 
effets font plus dangereux que ceux du luxe. 

C’étoit dans les rmuvaifes Loix que M. 
Turgot voyoit la fource des mauvaifes 

Q ij 
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Mœurs (*) ; & c’eft par cette raifon qu’ayant 
des principes de Morale très-purs, auxquels 
il avoir religieufement fournis fa conduite, 
il avoir tant d’indulgence dans fes jugemens. 
Tout ce qui ne portoit point le caraétere 
de la baflelTe, de la fauft'eté , de la dureté, 
du mépris pour les droits des hommes , de 
la tyrannie, trouvoit facilement grâces à fes 
yeux éclairés : il y voyoit la faute des Ins- 
titutions fociales plus que celle des hommes ; 
& lorfque ces foiblcfies &c ces vices étoient 
joints à des qualités eftimables, ou à des 
vertus réelles , il croyoit que ces vertus ap- 
parter.oient à l’homme même, & que le relie 
ne lui étoit qu’étranger. 

Le véritable intérêt des peuples eft donc 
d’être aftujettis à une Légiflation qui, refpec- 
tant tous les droits des hommes, (oie unique- 
ment occupée de les en faire jouir, & qui, 
fidèle aux principes d’une raifon éclairée , 
âit cherché les moyens les plus furs 6e les 
plus fimples de parvenir à ce but. 

Quelle que foit la Conftitution à laquelle le 
Peuple eft fournis, un Commerce libre, une 
Induftrie fans entraves, un Impôt levé di- 


(*) On a beaucoup répété le mot d’un ancien : Quid 
vanev fine monbus leçes proficient? Il y a peu de ma* - 
nus plus rnti philofophiques, & çui aient fait plus de 
mal. L 1 m -xime contraire, quid vanœ fine legibus morts 
pmjiciei.t? feruit plus vraie. 
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reftcmenc fur les terres, des Loix civiles 

fmples, des Loix criminelles humaines 6c 
juîtes , qui , toutes fondées fur la nature de 
l’Homme 6c des Sociétés , 6c déduites de 
ces principes par Ja railon , doivent être 
par-tout les mêmes : voilà ce qui par-touc 
fera le bien du Peuple, ce qui par-tout peut 
faire naître le bonheur 6c les vertus. 

Si l’on s’ed écarté de ces principes, l’inté- 
rêt du peuple eft encore qu’on s’en rappro- 
che , quels que foient fon Gouvernement , 
fes Moeurs, fa Religion, fes Ufages, fes 
Opinions. Ç’elf donc à établir quelles doivent 
être ces Loix , à trouver les moyens de 
les rendre aufli fmples, aufl! parfaites qu’on 
peut l’efpé/er, que doivent s’exercer les Ecri- 
vains politiques , 6c non à chercher quelles 
Loix conviennent à un degré de latitude, 
plutôt qu'à un autre, quelles Inditutions 
font plus propres à exalter certaines paf- 
fions , à favorifer les intérêts de quelques 
dalles , à foutenir différentes efpcccs de 
tyrannies, 6c à perpétuer des préjugés plus 
,ou moins abfurdes. 

En fuppofant des Loix faites fur ccs prin- 
cipes , malgré quelques abus particuliers 
d’autorité, le fujet d’un Monarque feroie 
encore réellement plus libre qu’il nel'cd dans 
la plupart des Conüitutions prétendues Ré- 
publicaines, où l’on Ce vante de jouir de la 

Q »‘j 
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liberté. En effet, fi on examine les Gou- 
vernemens qui ofent fe dire libres, on y 
Verra les hommes fournis à une foule de 
gènes réelles qu’ils Tentent , dont ils gémif- 
fent, mais contre lesquelles ils ne réclament 
point , parce qu'elles n’entrent pas dans 
l’idée d'efclavage telle que leurs préjugés 
la leur donnent. Si on confidere enfuite 
les beats où la Liberté politique n’exifte 
pas même en apparence, on verra que U 
plupart des vexations dont on s’y plaint, 
naiffent des défauts de la Légiflation, & non 
de la privation de cette liberté. 

Si des Loix juftes y étoient établies , fi 
elles étoient confacrées par l’opinion com- 
mune,commeles feules qui foient conformes 
à la raifon & à la nature , ces Loix feroient 
refpcâées. Il fuffit, pour le prouver, de jetter 
les yeux fur cette foule de Loix abfurdes 
qui ont avili ou tourmenté l’efpece humaine, 
& dont aucune n’a été rendue fans un motif 
fondé fur quelque erreur populaire. Avec 
des Loix fimples on auroit bien peu a crain- 
dre d’un Gouvernement devenu prefque fans 
a&ion , puifqu’il auroit renoncé à la manie 
de tout régler , de tout diriger. On n’auroit 
plus à redouter cette Ariftocratie qui domine 
par-tout, & qui n’eft née que de l’inégalité 
des richeffes. Tous les moyens indire&s 
‘d’opprimer feroient détruits; & des abus 
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d’autorité dircéts & faits à découvert ne 
peuvent qu’être très-rares, n’attaquent qu’un 
petit nombre d’individus, n’ont lieu enfin 
que dans des circonfiances extraordinaire 

(■*); 

Si l’on confidcre les rapports d’un Peuple 
k un autre , on peut dire que l'intérêt natio- 
nal n’exifie pas dans ce fens où l’on fuppofe 
ces. intérêts oppofés. En effet , fi les chefs 
d’une Nation peuvent trouver un avantage 
réel k foumettre un autre Peuple , cet avan- 
tage ne peut s’étendre fur le Corps entier de 
la nation. Plus un Peuple fera entouré de voi- 
fins riches , puiffans , ayant de l’induftrie ; 
plus il trouvera chez eux de reffources pour, 
fesbefoins , d’encouragement pour fon in- 
dulfrie. Il fera fans doute obligé de ne cul- 
tiver que les denrées auxquelles fon fol eft 
le plus propre , de n’exercer que les genres 
d’mduftrie où il peut foutenir la concurrence ; 
n ais loin que ce foit un£ perte pour lui, c’dt 
au contraire un bien pour tous. La liberté du 
Commerce étranger eff pour un Peuple le 


(*) Un Prince a très-rarement un intérêt réel d’abufer 
du pouvoir, & il tft le leul dans un Etat monarchique 
qui puiflè en abufer d’une maniéré dire&e. Les Minières 
peuvent avoir plus que lui l’intérêt d’opprimer, & les 
grands ou les agens lubalternes du Gouvernement, plu* 
que les Minières; mais ni les uns ni les autres ne peu- 
vent exercer qu’une oppidhon indireüe. 

Q iv 
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feul moyen de mettre le Commerce à l’abri 
du monopole. 11 lui importe également que 
dans la vente de fes denrées, la concurrence 
1 étrangère le rende indépendant des Com- 
merçons nationaux , & que cette même 
concurrence, en lui apportant les marchan- 
dées étrangères , le défende contre 1 avi- 
dité de fes Manufacturiers. Quand même les 
autres nations rcjetteroient fes denrées , lui 
fermeraient leurs Ports , fon intérêt (eroiten- 
core que les fiens leur refhfTent ouverts : une 
réciprocité de prohibitions ne ferviroitqu’à le 
priver du fecours des étrangers, & le condam- 
ner à payer plus cher fes befeins. L’intérêt 
commun des Peuples cft d'être bien gouverués 
chez eux, d’être juftes envers les étrangers 
comme envers les citoyens, de conferver la 
paix avec les nations voilines. Les guerres de 
vanité , les guerres d’ambition , les guerres 
de commerce font également fans objet. Ja- 
mais un Peuple ne peut avoir intérêt, ni d’en 
attaquer un autre , ni de gêner fa liberté, ni 
de s’emparer à fon exclulion d’une branche 
de Commerce; & l'on peut dire en général, 
& dans le même fens , que l’intérêt d'une 
Nation eft d’accord avec l’intérêt commun 
de toutes , comme on a dit que l’intérêt 
bien entendu de chaque Individu s’accor- 
doit avec l’intérêt de la Société, Plus les 
Peuples auront de bonnes Loix, plus les 
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guerres feront rares. Ce font les mauvaifes 
Loix qui prodoifent 6c les haines nationales, 

& ces pallions inquiétés 6c turbulentes, qui 
ont agité tant de nations. 

Que des idées li limples &c (i naturelles , 
aient etc fi long-temps ignorées, on ne doit- 
pas en être furpris , fi on fonge combien , 
depuis les temps hifioriques, il y a eu peu de 
pays où quelques hommes aient cultive leur 
raifon , 6c pendant combien peu de temps 
ils ont pu la cultiver librement. La méthode 
qui nous conduit à des vérités précifes par 
rAnalyfe de nos idées * n’a été connue que " 
pour les Sciences mathématiques , avant le 
dernier fiecle. C’efi h. la fin du même fiecle 
6c dans celui-ci , qu’elle s’elf étendue fur' 
toutes les parties des connoi fiances humai- 
nes , 6c qu’en même temps elle s’eft répan- 
due dans prefque toutes les nations de l’Eu- 
rope. Mais il paroîtra peut-être plus étonnant 
que la plupart de ces vérités de l’économie 
politique , n’aient pas été adoptées par tous 
les cîprits , dans le moment où elles leur ont 
été prefentées. On peut en accufer fans doute 
jufqu’à un certain point l’intérêt 6c les paf- 
fions ; mais cette caufe ne fuffiroit pas. Ceux 
qui ont un intérêt du moins momentané , de 
combattre ces vérités , ne forment ni la 
partie la plus nombreufe de la Société , ni 
celle qui exerçe le plus d’empire fur l’opi- 
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mon générale. Quelle eft donc la caufc du 
peu de progrès qu’ont fait jufqu’ici des 
vérités fi {impies 6c fi importantes ? 

La plupart des hommes , foit par le vice 
de leur éducation , foit pour n’avoir pas con- 
tracté l'habitude de réfléchir , ne jugent point 
par eux-mêmes , 6c reçoivent d’autrui toutes 
leurs opinions. Pour juger par foi-même, il 
faut favoir analyfer les propofitions qu'on 
examine, & les preuves fur lefquelles on les 
appuie; examen qui exige du ‘temps, du tra- 
vail , 6c , pour prefque tourcs les queftions , 
des études préliminaires. Dans les Sciences 
phyfiques, on convient fans peine de fon 
ignorance, on avoue que pour les entendre 
on a befoin de les étudier, on connoît ceux 
qui partent pour être inftruits , on s'en rap- 
porte à eux ; 6c il fuffit que les gens éclairés 
conviennent d’une vérité, pour que le refte la 
croie 6c la proferte. Il n’en eft pas de même 
dans l’Economie politique. Chacun s’y croit 
Juge; on n’imagine pas qu’une Science qui 
n’emploie que des mots de la langue ufuelle, 
ait befoin d’êrre apprife; on confond le droit 
focial d’avoir un avis fur ce qui intérefte la 
Société , avec celui de prononcer fur la vé- 
rité d’une propofition; droit que les lumières 
feules peuvent donner. On veut juger , 6c on 
fe trompe ( * ). 

(*J M, Turgot débit luuvcnt que, ii une Alferabléc 
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Connoître la vérité pour y conformer l’or- 
dre de la Société, telle ell Tunique fource du 
bonheur public. Il eft donc utile, néceflaire 
même d’étendre les lumières, &c fur-tout de 
ks répandre. Dans une nation où le grand 
nombre feroit véritablement éclairé &c libre 
de préjugés, il ne pourroit s’établir que des 
Loix juftes & fages ; & en même temps une 
nation qui auroit reçu ces Loix du génie d’un 
homme fupérieur, ne pourroit relter long- 
temps dans l’ignorance. Sans doute, la plu- 
part des hommes obligés d’tmbrafler pou? 
vivre une profeflion qui remplit tout leur 
temps, ne peuvent employer à s’inftruire 
-qu’un efpace très-court ; mais d’abord il eft 
aifé de fentir que, fi lçs Loix étoient bonnes, 
fi elles ne condamnoîent aucune clafl'e de ci* 
toyens à l’humiliation , fi elles fàvorifoient 
la divifion des propriétés & des richefles, le 
nombre des pauvres feroit moindre ; & le 
temps que dans chaque famille on pourroit 

d’Etats , une Compagnie de Magiftrature , un Corps de 
Prélats 6c deDoâeurs voûtaient juger d’après eux-mêmes 
des queftions d’Aft vonopiie & de Phy fique , & croyoient 
avoir le droit de les décider, ils fe tromperoient auffi 
Jouveot que fur les objets d’Adminiftration, de Com- 
merce, de Légiflation, &c. ; Sc il eût pu en citer plus 
d’un exemple. Dans ce moment l’hiftoire du Magnétilme 
ou du Biétonifme ne prouve-t-elle pas également à quel 
point l’opinion peut s’égarer, lorfque les ignorans cef- 
•feat en Phyiique de croire les Savaos (ur leur parole. 
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confacrcr h l’éducation , feroit moins ref- 
ferré. 


En examinant les connoiflances phyfiques, 
morales , politiques qu’il feroit à defirer de 
donner k tous les hommes , qui fuffiroient à 
tous pour l’ufage commun de la vie , qui ne 
font pas au-deffus de la portée des efprits les 
moins propres à l’étude , qui développement 
le germe des talens dans ceux en qui la na- 
ture l’a placé , qui ferviroient enfin k dimi- 
nuer l’inégalité entre les hommes des dif- 
férentes clafles , tk même ceux des effets 
de l’inégalité naturelle ou de l’inégalité d’inf- 
truftion qui peuvent être nuifibles, M. Tur- 
got avoir obfervé que l’obflacle qui s’oppo- 
foit k ce que tous les hommes puiflent ac- 
quérir ccs connoiflances, ne venoit pas de la 
nature, mais de nos lnftitutions arbitraires. 

Si l’on n’enfeignoit aux enfans que des vé- 
rités , fi on ne leur parloir que de ce qu’ils 
peuvent entendre , il n’y aurait prefque plus 
d’efprits faux. 

On apprendrait plus aifément k lire & k 
écrire corre&ement une Langue dont l’Or- 
thographe répondrait exactement à la pro- 
nonciation ( * ). 


(*) M.Turgot avoit formé une lifte complette de tous 
les fons de la Langue , à chacun defquels il propnioit 
d'attacher un caraâere. Comme toutes les nuances de 
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Si les poids , les mefurcs étoient par-tôuc 
uniformes , fi leurs divifions étoient formées 
d’après une méthode (impie & commode , 
ourre les avantages qu’en retireroit le Com- 
merce , la facilité d’acquérir des idées juttes 
& nettes fur un objet important dans toute 
la conduite de la vie, auroit encore plus d’un 
genre d’utilité. 

Une Morale fondée fur la nature de l’hom- 
me & fur la raifon , où Ton commenceroit 
l’inftru&ion par l’analyfe & le développe- 
ment des idées morales , trouveroit un accès 
facile dans tous les efprits. 

Si les Loix étoient de fimples conféquen- 
ces des principes généraux du Droit naturel , 
prefque tous les hommes en pourroient ac- 
quérir une connoiflance fuffifunte pour ré- 
gler leur conduite , non - feulement parce 
que ces Loix feroient plus fimples, qu’elles 
embrafleroient moins d’objets, qu’elles pour- 
roient être écrites dans un ftyle plus intelli- 
gible, mais encore parce qu’étant liées entre 
elles, 6c déduites des mêmes principes, elles 
£e graveroient plus aifément dans la mé- 
t moire ( * ). 

la prononciation entroient dans cette lifte, il avoit porté 
à trente-huit au moins le nombre de ces caraâeres, au 
moyen defqutls on auroit app'is à lire & à écrire en 
même temps avec beaucoup ae facilité. Ce travail ne 
*’eft pas retrouvé dans fes papiers. 

(*) On doit être effrayé fans doute , lorfqu’ou voit 
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Si enfin on avoic mis dans îes Sciences 
phyfiques, & dans l’application de ces Scien- 
ces aux Arcs plus de Philofophie & de mé- 
thode, on fent combien leurs élémens fe- 
roienc plus faciles h apprendre. Puis donc 
que l’établiffement d’une éducation publique 
vraiment digne de ce nom n ell pas une chi- 
mère, le foin de Pétablir ôc de la perfection- 
ner , devient un des premiers devoirs des 
Chefs d’une nation ; & ils doivent fe garder 
fur-tout de l’abandonner aux Prêtres , donc 
l’influence direâe fur la Morale du Peuple, eft 
incompatible avec le bon ordre des Sociétés. 

M. Turgot regardoit comme très-impor- 
tante toute méthode de Amplifier, de rendre 
plus faciles les opérations de l’efprit, quelles 
qu’elles fuffent. On ne peut détruire l’inéga- 
lité d'intelligence , de lumière entre les indi- 
vidus de l’elpecc humaine ; elle eft une fuite 
de la Nature , comme de l’état de Société. Il 
feroit nuifible d’arrêter les efforts des hom- 
mes fupérieurs ; mais ( & c’eft le but que 

dans l’Europe entière les hommes aflujettis à une foule 
de Loi» civiles & politiques qu’ils ne peuvent entendre. 
L’Angleterre n’eu pas exceptée du malheur général. . 
1°. Dans fes Loix criminelles tout ce qui ne tient pas 
à la procédure eft prefque aufïi embarrafle, auffi obftur 
que chei les autres Peuples. i°. Ses Loix civiles font 
un chef-d’œuvre de fubtilité, & prouvent combien eft 
défeftueufe cette Conltitution fi vantée , qui n’a pas 
même fongé à réformer cet abus. Sa Légiflation du 
« 
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l’on doit fe propofer dans la Société ) il eft 
poflible de faire enforte que tous les hommes 
écant inftruits de ce qu’ils doivent favoir, étant 
préfervés des erreurs par l’éducation , étant 
à l’abri des preftiges de la charlatanerie dans 
tous les genres , la fupériorité de connoif- 
fances ou du talent Toit un avantage pour 
ceux qui la poflcdent , fans qu’ils puiflent 
trouver dans cette fupériorité le moyen de 
tenir les autres dans la dépendance , ou de 
les rendre vi&imes de leur adreflfe. C’eft fur- 
tout en facilitant l’inftru&ion par la fimpli- 
cité & la netteté des méthodes , en fàifant 
naître, en fortifiant l’habitude de recevoir, 
d’adopter des notions claires, que l’on peut 
parvenir k ce but, La juftefle de l’efprit fufïi- 
r oit alors pour que les hommes n’euflent au- 
cun avantage fenfible les uns fur les autres 
dans les fondions communes de la vie; car, 
la juftefle eft de toutes les qualités celle qui 
influe le plus fur les détails de la conduite , 
& celle que la nature a le plus univerlelle- 
ment &c le plus également répandue (*). 

Commerce , des Manufaâures , des Finances , ne le ceJe 
ni en complication, ni en déraifon à celle d’aucun Peuple 
connu. 4 °. Sa Légiflation poli iquï n’eft pas même 
exempte de ce défaut; & la derniere querelle fur la 
le'gitimite' de l’élcdion de Weftminfter, c’eft-3-dire, fur 
la queftion la plus importante pour la liberté du Peuple, 
en eft une preuve fenfible. 

(*) Si ou (onge que chez tous les peuples (ans excep- 


( * 5 ^ ) 

Tout obftacle au progrès des lumières eft 
un mal. Que l’Impreflion foie donc libre. 
D’abord, on ne peur reftreindre cette liberté, 
fans gêner l’exercice des Droits naturels. 
Qu’eff-ce en effet qu’imprimer ? C’eff fou- 
mettre aux yeux des autres hommes fes opi- 
nions, fes idées. Or, qu’y a-t-il dans cette 
a&ion de contraire aux droits d’autrui? D’ail- 
leurs , l’examen des opinions , des penfées 
d’un autre, n’eft-il pas une des routes qui 
peuvent conduire à la vérité? Elle cil un bien 
réel ; & dès-lors la Société ne peut avoir le 
droit de priver aucun individu d’un moyen 
de la connoître. Le danger de l’abus de l’Im- 
primerie eft nul. S’il s’agit d’opinions géné- 
rales , toute vérité eft utile ; ôc une erreur 
imprimée ne peut être dangereufe , à moins 
qu’on ne foit pas libre de l’attaquer. S’agit-il 
de difeuter des droits particuliers, des actions 
qui ont quelque influence fur l’ordre public? 
ce feroit alors que les reftri&ions h la liberté 
d’imprimer deviendraient plus tyranniques 
encore, puifqu’au droit général d’expofer fes 
idées, fe joint ici le droit non moins facré de 
difeuter fes intérêts. 


tion , l’éducation a confifté & confifte encore en très- 
grande partie à remplir d'abfurdités la tête des enfans , 
on conviendra que les faits font plus favorables que 
contraires à cette opinion. 

Qu’on 
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Qu'on examine donc, d’après les principes 
du Droit naturel, dans quel cas un Impridê 
peut être un crime ; qu’alors , comme pour 
les autres délits, on fixe en quoi il confifte • 
qu’on détermine les moyens de le conftater, 
6c qu’on le foumette à une peine : mais que 
chaque citoyen conferve le droit d’unprimer, 
comme celui d’employer à fon ufage un inf- 
trument utile, dont il pourroit abufer pour 
commettre un crime (*). 

M. Turgot regardoit l’Imprimerie comme 
l’invention la plus utile aux hommes. C’eft 
elle qui leur allure la jouilTance de la vérité ; 
6c ces avantages précieux, que recevra chaque 
génération nouvelle du progrès toujours croif* 
Tant des lumières. Par-tout où la Liberté de 
la Prefle fera établie, la vérité finira par 
triompher de l’erreur^ 6c le$ abus difparôî- 
tront à la longue. Les grandes injuftices 
particulières feront plus difficiles; car l'opi- 


(*) M. Turgot avoit formé le plan de cette partie 
importante de la Ltgiflition. Dans aucun pays de l’Eu- 
rope la liberté de la Prefle n’exifte réellement; par-tout 
elle eft reftreinte par des Loix. A la vérité, en Angle- 
terre cesLoix font tombées en dtfüétude,ou plutôt (ont 
exécutées arbitrairement; & comme l’opinion publique 
eft pour la liberté, les décidons des Jurés font prelque 
toujours en fa faveur. Il en réfulte un inconvénient a 
les Libelles y font tolérés au-delà des juftes bornes; ce 
qui a contribué à diminuer & prelque à détruire en 
Angleterre le reflbrt de l’Honneur. 
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nion générale dirige l’autorité , quels qu’en 
foietit les dépofitaires ; mais pour qu’elle ait 
toute fa Force, 6c pour que fa force foit bien 
employée, il faut tjue cette opinion foit pu- 
blique ôc prononcée. 

: Il y a loin des principes politiques de M. 
Turgot à ce qu’il trouvoit établi chez la 
plupart des nations; & l’efpérance de les 
voir s’en rapprocher eft encore bien éloignée. 
Toutes peut-être y parviendront un jour ; 
mais fi la fagefle des Gouvernemens , fi les 
efforts des hommes éclairés doivent hâter 
ce moment dans les différens pays, ce ne 
doit pas être par les mêmes moyens ; 6c 
c’eft fur-tout relativement <i la facilité plus 
ou moins grande de fe rapprocher du vé- 
ritable bien , qu’il faut examiner les Confti- 
cutions, les Ûfages, les Préjugés des diffé- 
rens Peuples. 

Une Conftitution républicaine eft la meil- 
leur de toutes. C’eft celle où tous les Droits 
de l’homme font confervés, puifque celui 
d’exercer le pouvoir légiflatif , foit par lui- 
même, foit par fes repréfentans, eft un de ces 
Droits. M. Turgot difoit fouvent : Je n’ai 
jamais connu de Conjlitution vraiment ré- 
publicaine (*) , c’eft-à-dire , de pays où tous 


(*) M. Turgot avoir cefle de vivre avant la (in de 
h Guerre, & il craignoitpour les Etats unis d'Amérique 
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les Propriétaires euffent un droit égal de 
concourir k la formation des Loix , de ré- 
gler la Conftitution des Affemblées qui ré- 
digent & promulguent ces Loix, de leur 
donner la fanclion par leur Suffrage , & de 
changer par une délibération régulière la 
forme de toutes les Inftitucions publiques. 
Par-tout où ces droits n’exiftenc pas d’une 
maniéré légale , il n’y a pas de République^ 
mais une Ariftocratie plus ou moins vicieufe, 
à laquelle on en a donné le nom ; & on 
regardera comme les plus nuifibles au bon- 
heur commun, celles où les hommes qui 
exercent l’autorité ont un intérêt contraire 
k l’intérêt général, parce qu’alors ce font 
celles où volontairement on fait le plus de 
mal. Enfuite viennent celles qui oppofent 
le plus d’obftacles aux lumières, où il faut 
plus d’efforts & de temps pour ramener 
l’opinion publique k la vérité , celles où cette 

l’influence de PeCpric mercantile, & celle des préjugé 
Anglois, relativement à la Conftitution des Etats, 1 
l’Impôt, aux Loix prohibitives, aux Commerces exciu- 
fifs, &c. Voyez fa lettre à M. Price. L’époque de la 
Paix étoit pour ces Etats un moment de crile, &c il étoit 
difficile d’en prévoir les fuites. Même aujourd’hui il le 
feroit encore de prononcer fur leur avenir, puifque le 
fort de la Liberté Américaine eft attaché à i’exiuence 
de l’Ariifocratie héréditaire & militaire, que les Offi- 
ciers de l’Armée ont eflayé d’établir fous le nom d’Ordrc 
de Cincinnatus. 
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opinion publique a moins de puiffance, celles 
enfin où il eft le plus difficile de former 
& de fuivre un plan régulier de réformation. 

Le droit de contribuer avec égalité à la 
formation des Loix eft fans doute un droit 
eflentiel , inaliénable & imperfcriptiblc , qui 
appartient à tous les Propriétaires: mais dans 
l’état a&uel des Sociétés l’exercice de ce droit 
feroit prefque illufoire pour la plus grande 
partie du Peuple ; & la jouiffance libre & 
allurée des autres droits de la Société a une 
influence bien plus étendue fur le bonheur 
de prefque tous les citoyens. D’ailleurs, ce 
droit n’a plus la même importance , fi l’on 
regarde les Loix , non comme l’expreflion 
de la volonté arbitraire du grand nombre , 
mais comme des vérités déduites par la raifon 
des principes du Droit naturel , & adoptées 
comme . telles par la pluralité. La feule diffé- 
rence alors eft que ce confentement à ces 
vérités eft .. tacite dans une Conftirution , 
candis que dans une autre il eft public & 
affùjetti à des formes légales & régulières : 
ainfi, au lieu de l’intérêt très-grand de n’être 
pas fournis à la volonté arbitraire d’un autre, 
ou à celui de n’être fournis qu’à une raifon 
éclairée qui n’impofe que des Loix utiles 
au bonheur général , & de vivre fous une 
Conftitution qui puiffe donner une efpé- 
rance bien fondée de voir s’établir de telle» 
Loix. 
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Sous ce point de vue les Monarchies ont 

de grands avantages, io. Le Monarque n’a 
Sc ne peut avoir aucun intérêt de taire de 
mauvailes Loix ; avantage qui n’exifte dans 
aucune AriffoCratie, c’elt-à-dire, dans aucun 
des GouverrTefnens républicains anciens & 
modernes de notre Hémifphere. in. Souvent 
il peut agir conformément à l’opinion des 
hommes éclairés , fans attendre qu’elle ait 
entraîné l’opinion générale ; &c il doit oppo- 
1er moins de réfiftance à l’ordre naturel qui 
tend à rendre cette opinion de plus en plus 
conforme à la vérité. y>. Enfin, on peut 
efpérer dans cette Cohftitution que les mau- 
vaifes loix feront attaquées avec moins de 
ménageaient , & fuivant un plan plus régu- 
lier ik mieux combiné. Des Peuples naifiains 
ou peu nombreux peuvent feuls avoir un 
Légiflateur qui rie foit pas un Monarqüe. 

On ne peut pas dire qu’un Monarque foit 
intérelfé à défendre la difeuffion des princi- 
pes de la Légillation, & à empêcher fà na- 
tion de connoîtfê quelles loix contribucroienc 
lé plus au bonheur publie. En effet, fi ià féli- 
cité du Peuple dépend plus de la fagciTe 
des lbix, que de la formé fous laquelle elles 
reçoivent leur fanftion , il eft clair que plus 
un Monarque emploiera fon autorité à don- 
ner de bonnes loix , plus cette autorité 
féra factée , & irioins le peuple même aura 

R iij 
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d’intérêt k regretter une Conftitution libre. 

On doit éviter dans la réforme des Loix 
io. tout ce qui peut troubler la tranquillité 
publique ; %o. tout ce qui produiroit des 
fecouffes trop vives dans l’état d’un grand 
nombre de citoyens ; 30. tout ce qui heur- 
teroit de front des préjugés ou des ufages 
généralement reçus. Quelquefois une loi ne 
peut produire tout le bien qu’elle promet, 
ou même ne peut être exécutée tant que 
l’opinion s’élèvera contre elle ; & il faut 
alors commencer par changer l’opinion. Les 
loix qui préparent des changemens nécef- 
faires peuvent être différentes pour les diffé- 
rens peuples , parce que ces loix font faites 
contre des préjugés, des abus qui n’ont ni 
îa même origine, ni les mêmes effets ; mais 
les loix qui établifTent enfuite l’ordre le plus 
utile h la Société, doivent être les mêmes 
par tout, puifqu’elles doivent être fondées fur 
la nature de l’homme, fur fes droits qui 
par-tout font les mêmes. 

C’eft dans le moment de cette réforme, 
que l’impoffibilité de faire des loix rigou- 
rcufement juftes, réduit les obligations du 
Légiflateur à ne faire que des loix dont il 
réfulte une moindre injuftice. 

Les principes de la Politique extérieure 
font fujcts aux mêmes modifications. Si les 
vrais intérêts communs à tous les Peuples 
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font connus par vos voilins, alors la perrc 
d’une puifTance qu’ils employoient contre 
vous, peut être pour vous un avantage icel ; 
alors, quoique le maintien de la tranquillité 
générale foit l’intérêt commun de tous les 
Peuples, on peut regarder certaines révo- 
lutions comme avantageufes. C’eft ainli que 
la deftru&ion de l’Empire Ottoman feroit 
un bien réel pour toutes les nations 5e 
l’Europe, en ouvrant au Commerce des rou- 
tes nouvelles , en détruifant le monopolç 
de celui de l’Inde ; & un bien pour l’hu- * 
nianité entière , en entraînant l’abolition de 
l’efclavage des Negres ; & parce que dépouil- 
ler un peuple opprefTeur ennemi de fes pro- 
pres fujets , ce n’cfl point attaquer, mais ven- 
ger les droits communs de l’Humanité. Ainfi 
ce qui fembleroit au premier coup- d’œil 
être une exception aux principes généraux, 
n’elt au contraire qu’un moyen de détruire 
les obftacles qui empêchent de les adopter 
dans toute leur intégrité \ 6c il n’en elt ni 
moins généralement, ni moins ftriétement 
vrai qu’il n’exifte jamais aucune raifon pour 
la PuifTance fouveraine de gêner dans les 
.citoyens l’exercice de leurs droits, ni de 
violer la juftice à l’égard des étrangers. 

Les Républiques fédératives paroifToient à 
M. Turgotun des meilleurs moyens de con- 
cilier la fûreté d’un Etat contre les invafions 
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étrangères, & fa puifl'ance pour fe défendre- 
avec la tranquillité intérieure, & enfin d af- 
lurer l’indépendance des Etats qui n’ont pas - 
une valie étendue. Il croyoit que tous les 
peuples voifins qui ont la même langue, 
la même maniéré de vivre, les mêmes ufages, 
dévoient naturellement former ces afTocia-» 
tions ; ôc il avoit médite long-temps fur les 
moyens de donner à ces Ligues une confifi. 
tance folide & durable, & de les établir fup 
des principes fixes. Celles qui exifient en 
Europe ont été formées au haf^rd Ôc d’après 
les circonflançes ; mais grâces aux lumières 
& a lefprit qui régné dans ce fieçle, l’A- 
mérique pouvoir le créer un fyftême de 
Con (finition plus régulier, plus fimple, 
mieux combiné j & cette efpérance avoit 
engagé^ M. Turgot à s’occuper avec plus 
d intérêt encore de cet objet prefque neuf 
eu Politique. 

La feule difficulté qui fe préfente dans 
ces Conftitutions , confilte h trouver les 
moyens de former une Union, que rien 
ne puifie altérer , & de fe procurer dans 
les a flaires extérieures des forces fuffifan- 
tes, qu’on puifie employer ^vec célérité , 
fans nuire cependant ni à l’indépendançç 
que chaque République particulière doit 
conferver dans fop intérieur , &c fans que 
les fprçes préparées pour leur défçnfç çpn> 
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mune puifTént jartiais être employées contre 
elles. 

Si chaque Etaç adoptoit une Légiflarion 
conforme aux principes du Droit naturel, fi 
par conféquenc la liberté du Commerce & 
de rindjuftrie n’etpit gênée ni par des prohi* 
bitions , ni par des privilèges , ni par des 
droits fifcaax , on auroit déjà applani une 
grande partie de ces obftacles , & tari les 
ïources de défunion les plus dangereufes. 

La maniéré de (e rendre les hommes accu» 
fé$ d'un délit fur un territoire, & réfugiés fur 
un aurre, deviendroit encore très-fimple, fi , 
en fe conformant aux mêmes principes, la 
Loi ne mettoit au nombre des délits que de 
véritables crimes. Ils feroient les mêmes par- 
tout; les peines feroient peu différentes; ainfi, 
aucune raifon tirée de l’humanité ou de la jus- 
tice ne pourroit s’oppofer à ce que ces accu- 
lés fufi’ent rendus. Mais l’Etat où ils ont cher- 
ché un réfuge, doit offrir une prote&ion à 
l’innocence opprimée: l’accufé ne doit donc 
être rendu que dans le cas où , d’après un 
examen fcrupuleux du crime & des preuves 
déjà acquifes contre lui, un tribunal de l’Etat 
où il a cherché un afyle, auroit jugé qu’il efi 
prouvé que l’accufation n’eft pas l’ouvrage 
de la vengeance , de l’intérêt , des préjugés 
du moment ; & que l’inftruéfion faite contre 
l’accufé en fon abfence , fuffiroit pour pro^ 
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noncer qu’il eft coupable , fi fes détentes ne 
, pouvoient affoibiir les preuves qui en ré- 
sultent. 

Les difputes fur les limites doivent être 
décidées avant la confédération ; 6c le peu 
d’importance d’attacher un canton de plus 
ou de moins à chaque République , rendroic 
prefque toujours cette décifion facile , fi le 
Commerce étoit par-tout également libre, 
fi par-tout les charges publiques , levées di- 
rectement fur les terres , ne s’étendoient 
qu’aux dépenfes nécefiaires. Il ne refteroit 
donc que des difputes fur des terreins nou- 
vellement acquis , fur des changemens pro- 
duits dans le cours des Rivières ; 6c pour 
ces différends , il feroit facile de convenir 
d’une Légiflation , d’après laquelle le Con- 
feil fuprême de la Confédération décideroit 
chaque queftion particulière , 6c où , quant 
aux nouvelles poffeffions , on laifl’eroit cha- 
que Propriétaire , ou l’Affemblée des Pro- 
priétaires de chaque Canton , libre de s’af- 
focier à celui des Etats voifins qui lui pa- 
roi troit mériter la préférence. 

Le même Confeil décideroit également 
les conteftations fur le tort que les travaux 
publics , entrepris pour le bien d’un Etat, 
peuvent faire aux Etats voifins. 

Les objets qui reftent à régler, font le 
Droit de faire la Guerre ou la Paix : l’Admi- 
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mflration du Militaire, & celle de l’Impôt 
deftiné pour être employé à la défènfe ou 
h l’avantage commun de la Confédération. 

Il paraît d’abord néceflaire que chaque 
Etat renonce au Droit de faire la Guerre ou 
la Paix , de former des Traités , & qu’il faut 
laiffer ce Droit en entier au Corps qui repré- 
fentera la tocalité de la Confédération. On 
peut , pour éviter les inconvénicns de ce 
Pouvoir, établir : i°. Que ce Corps n’aura le 
Droit de déclarer la Guerre qu’à une grande 
pluralité de fes membres, & feulement dans 
le cas d’invafion ; 2°. que dans tout autre cas 
il faudra néceffairement une pluralité , non 
des voix des membres de ce Confeil , mais 
des Etats dont les Repréfentans feront alors 
obliges de fe conformer au vœu de leurs 
Commettans. Mais les détails de la conduite 
de la Guerre feraient toujours réglés à la plu- 
ralité des voix. 

Les Traités doivent par les mêmes raifons 
être rédigés feulement d’après le vœu de la 
pluralité des membres , excepté le cas où il 
s’agiroit de faire le facrifice d’un territoire 
appartenant à un des membres de la Confé- 
dération ; ce qui ne pourrait avoir lieu que ' 
de fon confentement, ou de l’avis d’une très- 
grande pluralité des autres Etats. 

L’Adminiftration du Militaire préfenre de 
beaucoup plus grandes difficultés. En effet , 
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on ne peut, fans expofer la liberté commune, 
mettre l'Armée dans la dépendance du Con- 


feil fuprême , ni laiffer la liberté à chaque Etat 
d'en former une fuivant fa volonté. Mais on 


pourroit éviter ces inconvéniens par des pré- 
cautions très-fîmples. i°. Le Confeil fu- 
prême décideroit des Places fortes qu’il con- 
viendroit d’établir dans chaque Etat, aux dé- 
pens du Tréfor commun ; mais la Garnifon 
de ces Places en temps de paix feroit formée 
des Milices de l’Etat particulier qui en nom- 
roeroit tous les Officiers. 20. Il n’y auroit de 
Troupes réglées en temps de paix, que ces 
Milices régulières, formées par chaque Etat, 
& deftinées à ces Garnifons; mais dans cha- 
que canton les citoyens en état de porter les 
armes, formeroient des efpeces de Milices, 
cliroient leurs Officiers , & fe raflemble- 
roient librement chaque année pour quel- 
ques exercices. Chaque état fe chargeroic 
d’établir une ou plufieurs Ecoles de Génie, 
d’Artillerie & de Taâique, où l’on enfei- 
gneroit ces parties de l’Art militaire aux ci- 
toyens qui voudroient les apprendre , & où 
l’on donneroit des encouragemens à ceux 
qui fe diftingueroient. Par ce moyen , on 
auroit en grande partie les avantages d’une 
Armée fur pied , fans en avoir les dangers ; 
& au moment dé la guerre, chaque Etat 
trouverait prêts ces Officiers & les Soldats 
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néceffaires pour former fon contingent. On 
pourroit ne lever l’Armée qu’à la Déclara* 
tion de guerre , & la licencier au moment 
de la Paix ; l’état aâuel des lumières permet- 
tant de fuppléer à des connoifiances prati- 
ques , dont l’acquifition expoferoit à quelque 
danger, par une théorie qui n’en peut avoir 
aucun. Le foin de former les Arfenaux, tant 
pour l’Armée de terre , que pour la Marine , 
feroit également remis à chaque Etat , mais 
d’après la décifion de l’Aflemblée générale ; 
enforte que pendant la Paix, chaque Etat 
feroit chargé de l’Adminiftrarion ; & qu’en 
temps de Guerre, au contraire, tout dépen- 
droitduConfeil fuprême qui, par les moyens 
déjà expofés , n’ayanc le pouvoir de faire la 
Guerre, hors le cas d’invafion, que par le 
confentement d’une grande pluralité des 
Etats particuliers, ne pourroit jamais acqué- 
rir une autorité militaire ni longue, ni dan- 
gereufe. 

Quant à l’Adminiftration des Finances, 
chaque Etat leveroit l’impofition qui feroit 
nécelfaire à fes dépenfes particulières ; & 
pour les dépenfes générales , on les diltin- 
gueroit en dépenfes annuelles & de paix, 
telles que les frais du Confeil fuprême , les 
dépenfes des Affaires étrangères, l’entretien 
des Places forces & des Arfenaux , enfin 
quelques EtablifTemens généraux qu’on peut 
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regarder comme utiles k tous. La fomme né- 
celfaire k ces dépenfes , feroit fixée chaque 
année : on imprimeroit le Tableau de cette 
dépenfe ; 8c l’année d’après , on décideroit 
d’après ce Tableau , à la pluralité des voix 
des Etats , & d’après leurs inttruétions , s’il 
faut augmenter ou diminuer cette fomme , 
en exigeant, fi les Etats font un peu nom- 
breux , une plus grande pluralité pour aug- 
menter que pour diminuer. 

Pour les dépenfes pendant la Guerre , on 
ne peut prendre qu’un de ces quatre partis, 
ou une Impofition fuffilante, ou un Tréfor 
raflemblé d’avance , ou un Papier monnoie , 
ou des Emprunts. 

Le premier de ces moyens efi infuffifanc 
dans un grand nombre de circonfiances. 

Le fécond a l’inconvénient d’enlever à la 
circulation des Capitaux qui pourroient être 
utiles : on ne pourroit y remédier qu’en par- 
tie, en prêtant ces fonds k des particuliers; 
opération qui expoferoit à des pertes, 8c ou- 
vrirait une fource d’abus 8c de défordres. 

La reflource de multiplier le Papier mon- 
noie pendant la Guerre , ne peut être fans 
danger que dans le cas où il feroit retiré 
fucceffivement k la Paix : or, ce moyen pro- 
duirait alors précifément le même effet que 
des Emprunts en annuités ; 8c on feroit de 
plus expofé au danger des pertes caufées par 
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le manque de confiance ; danger plus grand 
& moins borné que celui de l’augmentation 
d’intérêt dans les Emprunts. Ces Emprunts, 
s’ils font rembourfés par des annuités fixes 
plus ou moins longues , font donc le meil- 
leur moyen de pourvoir à des dépenfes ex- 
traordinaires. 

La répartition des impofitions entre lès 
Etats eft peut-être impoffible h faire d’une 
maniéré équitable, s’il n’elt pas convenu dans 
la Confédération que fous aucun prétexte il 
n’y aura d’autre Taxe que celle qui doit être 
regardée comme la feule jufte, une Taxe di- 
rede fur le produit net des terres. En effet , 
chaque Etat contribueroit, h raifon de fes fa- 
cultés qui ne peuvent être alors un fecret ; & 
il fuffiroit d’établir un moyen de corriger les 
défauts , de proportion k certaines époques 
fixes. C’eft aux préjugés qui ont empêché 
d’établir exclufivement cette forme d’impôt, 
que font dus les troubles qui divifent aujour- 
d’hui l’Angleterre & l’Irlande. On peut attri- 
buer prefque uniquement k la même caufc &: 
aux mauvaifes Loix du Commerce la fépara- 
tion de l’Angleterre d’avec fes Colonies ; car, 
en Politique, comme pour les autres Scien- 
ces , l’erreur &c la vérité , & par conféquent 
le bien & le mal qui en réfultent , fe tiennent 
& s’enchaînent mutuellement ; & un feul 
principe faux fur une feule partie, fuffit pour 
porter dans toute l’erreur & le défordre. 
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Il y a, comme nous l’avons déjà obfervé, 
deux maniérés de compter les voix dans le 
Confeil fuprême de la Confédération : l’une 
par la pluralité des Députés ; l’autre par celle 
des Cantons. La première doit être adoptée 
pour tout ce qui demande à la fois de la célé- 
rité & de la difeuflion. Dans les autres cas , il 
faut prendre la pluralité des Cantons, donc 
Us Députés voteront alors fuivant le vœu de 
leurs Commettans. Enfin , pour que dans les 
cas où ces Députés votent d’après leur vœu 
particulier ils n’abufent point de leur pou- 
voir , il faut que le Corps chargé de les élire, 
conferve le droit de les révoquer, fans allé- 
guer aucune autre caufe que fa volonté , mais 
en afîujettifiant cette volonté a des formes, 
& fur-tout en exigeant une grande pluralité, 
afin de rendre très-rares ces deffitutions qui 
affoibliroienc le pouvoir & l’union du Corps 
fédératif. Cette Loi fuffiroit en même temps 
pour enlever à ce Confeil fuprême le droit fi 
dangereux de prolonger la Guerre. 

Telles étoienc les principales vues de M. 

- Turgot fur cet objet; & on voit combien 
elles étoient liées avec le refte de fes princi- 
pes, & combien la Conftitution d’un grand 
Etat Républicain devroit différer peu de celle 
d’une République fédérative; combien même, 
aux formes près deftinées ù limiter le pouvoir 
du Confeil fuprême , cette Adminiftration fe 

trouveroit 
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trouvèrent rapprochée de celle qui convient à 
toutes les grandes nations. (Voyez ci-deffus 
pag. i yj &c fuiv. le projet des Municipalités). 

Mais eft-il poflible que jamais les hommes 
fc conforment en général à des vues dictées 
par la faine raifon ? Non-feulement M. Tur- 
got l’efpéroit , mais il regardoit une perfec- 
tibilité indéfinie , comme une des qualités 
diftinCtives de l’Epece humaine. Les effets de 
cette perfectibilité toujours croiffante ,> lui 
paroilîoient infaillibles. L’invention de l’Im-î 
primerie en a fanS doute avancé les progrès, & 
même a rendu impoflible toute marche rétro- 
grade ; mais cè«e invention étoit elle-même 
une fuite de l’ufàge de la leCture répandu 
dans un grand nombre de pays. L’Imprime- 
rie , telle qu’elle e't en ufage , n’eft pas le feu( 
moyen de multiplier les copies ; & fi celui-cf 
avoir échappé , il s’en ferait néceffairemcnc 
préfenté d’autres. Cette perfectibilité lui pa- 
roiffoit appartenir &c au genre humain en 
général , ôc à chaque individu-en particuliers 
Il croyoit par exemple que les progrès des 
connoiflances phyfiqu£s , ceux de l’éduca- 
tion , ceux de la méthode dans les fciences 
ou la découverte de méthodes nouvelles con- 
tribueraient à perfectionner l’organifation, à 
rendre les hommes capables de réunir plus 
d’idées dans leur mémoire, & d’en multi- 
plier les combinaifons : il croyoit que leur 
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Sens moral étoit également capable de fe 
«perfectionner. ,*■ • • - 

,* v . Semonces principes, toutes ks vérités utilqs 
dévoient finir un jour par être généralement 
connues , & adaptées par tous les hommes. 
Toutes les anciennes t rreiîrs dévoient s’anéan- 
tir jp«îü 'â peu , & être Remplacées par des vé- 
rités nouvelles. Ce progrès crolflant tou- 
jours de fiecle en fiecle, n a point de terme* 
ou n’en a qu’un abfolument inaffignable dans 
l’état a&uel de nos lumières. 

:vll éroit convaincu que la pertèétion de 
l’ordre de laSôttété, en ameneroit néceflai- 
renient une*, non moins grande dans la Mo- 
rale ; qUe les bombes deviendroient conti- 
nuellement meilleurs ,k mefure qu’ils feroient 
ius éclairés. *11 vouloir donc , qu’aulieu de 
èhercher à üetks vertus humaines k des pré- 
jugés, à les appuyer fur l’enthoufiafme ou fur 
des principes exagérés , on fe bornât à con- 
vaincre les hommes par raifon , comme par 
fentiment ; que leur intérêt doit tes porter k 
la pratique des vertus douces & paifibles ’, 
que leur bonheur eft lié avec celui des autres 
hommes. Le fanatifme de la Liberté, celui du 
patriotifme , ne lui paroifloient pas des ver- 
tus , mais, fi ces fentimens étoient finceres, 
des erreurs refpe&ables d’ames fortes 6c éle- 
vées, qu’il faudroic éclairer & non exalter. 
Il craignoit toujours que, foumifes à un exa- 
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bien févere & phtlafophique , ces vertus ne fe 
trouvaient tenir à l’orgueil, au defir de l’em- 
porter fur les autres; que l’amour de la liberté 
ne fût celui de lafuperiorité fur ces conci- 
toyens , l’amour de la patrie , le defir de pro- 
fiter de fa grandeur ; & il le pouvoir, en ob- 
fervant combien il importoit peu au plus 
grand nombre , ou d’avoir de l’influence fur 
les affaires publiques , ou d’appartenir à une 
llâtion dominatrice. 

Il ne doutoic pas que chaque fiecle, par les 
progrès de l’Agriculture , ceux des Arts , ceux 
de toutes les Sciences , n’augmentât pour 
toute claie d’hommes , leurs moyens de 
jouiiance , ne diminuât leurs maux phyfi- 
ques, ne leur apprît à prévenir, ou k détour- 
ner quelques-uns des fléaux qui les menacent. 
Tes nations tendent à fe rapprocher : bientôt 
tout ce que le fol produit, pour ce que l’in- 
duftrie a créé dans différens pays , deviendra 
un bien commun à l’efpece humaine. Tous 
les peuples doivent finir par reconnokre les 
mêmes principes, par employer les mêmes 
connoiffances , par fe réunir pour les progrès 
de la raifon & du bonheur commun. 

M. Turgot voyoit que les principes fonda- 
mentaux de la Légiflation , &: ceux de l Ad- 
miniflrtion , avoient déjà frappé les regards 
de quelques hommes , en trop petit nombre 
â la vérité. J1 voyoit que l’objet & les droits 
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de la Société , les devoirs deS chefs qui h 

gouvernent, les droits des citoyens qui lai 
compofent, avoient été fixés: mais il étoïc 
loin de penfer qu’une Légiflation dirigée 
d’après ces principes , où cetobjet feroit rem- 
pli, où ces droits feroient confervés, fût dès- 
lors parvenue au dernier terme de la perfec- 
tion. Le temps feul & les progrès des lumières, 
pouvoienc conduire non pas S» atteindre ce 
point , mais h s'en approcher fans celle. Il ef- 
péroir qu’un jour vicndroit, où les hommes 
défabufes du projet fantatlique d’oppofer les 
nations aux nations , des pouvoirs à d’autres 
pouvoirs , des pallions à des pallions , des 
vices à des vices , s’occuperoient à écouter 
ce que la raifon leur di&eroit pour le bonheur 
de l’humanité. Pourquoi la politique , fondée 
comme toutes les autres Sciences fur l’ob- 
fervation & le raifonnemeot , ne fe perfec- 
tionneroit-ellc pas à mefure que l’on porte- 
roit dans les obfervations , plus de finelTe & 
d’exn&itude , dans le raifonnemenc plus de 
précilion , de profondeur & de juttelTe ? 
Oferons-nous fixer jufqu’où pourroient at- 
teindre en ce genre , des efprits fortifiés par 
une meilleure éducation , exercés de bonne 
heure à des combinaifons d’idées plus variées 
& plus étendues , accoutumés à manier des 
méthodes à la fois plus générales & plus 
faciles ? Gardons-nous de défefpérer de l’Ef- 
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pece humaine. Ofons envifagcr , dans l’im- 
mcnficé des liecles qui nous fuivronc , un 
bonheur tfc des lumières donc nous ne pou- 
vons même former qu’une idée vague & 
indéterminée. Comptons fur cette perfectibi- 
lité donc la nature nous a doués , fur le pou- 
voir du génie dont une longue expérience 
nous met en droit d’attendre des prodiges , 
&c confololons-nous de ne pas être témoins 
de ces temps plus heureux , par le plaifir de 
les prévoir, d’en jouir d’avance , & peut-être 
par la fatisfaction plus douce encore, d’en 
avoir accéléré de quelques inftans l’époque 
trop éloignée. 

Ainfi , loin de croire les lumières funeftes 
au genre humain, M. Turgot regardoit la fa- 
culté de les acquérir , comme le feul remede 
à fes maux , & comme la véritable jultifica- 
tion de l’ordre imparfait k nos yeux, mais 
tendant toujours à le perfectionner, qu’il ob- 
fervoit dans les chofes humaines , dans l’U- 
nivers, confidéré par rapport à nous. 

L’Hiftoire le confirmoit dans fon opinion. 
Sans être ébranlé, par les déclamations des 
adorateurs , de tout ce qui eft ancien , il ju- 
geoit de fon fiecle , &c le croyoic fupéricur à 
ceux qui l’ont précédé en raifon, en lumières, 
& même en vertus. Nos gens corrompus 
d'aujourd’hui , difoit-ii fouvent , auroient été 
des Capucins il y a cent ans. 
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Il regardent l’amour de la gloire comme 
un refl'ort utile , mais il voyoit plus d’un 
inconvénient dans ces effets. D’abord , fi on 
excepte celle qu’un homme doit à fes ou- 
vrages dans les Lettres , à fes progrès dans 
la Philofophie , à fes découvertes dans les 
Sciences & dans les Arts , elle lui paroifloit 
prefque toujours (jifiribuée au hafard. L’opir ' 
rrion du vulgaire la répand avec injuftice , 
la prodigue à ceux qui favent le (éduire , 
la refufe aux véritables talcns & aux vertus 
réelles. En lifant PHiftoire , M. Turgot 
voyoit les Hifioriens, dont la poftérité eft 
prefque toujours l’Echo fervile , célébrer 
tantôt des Tyrans , tantôt des Minières 
opprefieurs. Quelquefois les monumensnous 
permettent de démêler la vérité, & de rendre 
une juftice tardive ; mais fouvent ils nous; 
manquent , ou même l’erreur fe perpétue 
en dépit d’eux , & l'amour d’une faulle gloire 
fait commettre des injuftices aux Conqué- 
rans, ou apprend à un Miniftre habile l’art 
d’acquérir à peu de frais une réputation ufur- 
pée. M. Turgot voyoit auffi dans l’amour 
de la Gloire un obftacle aux progrès de quel- 
ques parties des connoifTanccs humaines : il 
croyoit que l’amour de l’étude & le plaifir 
de s’occuper avoient eu autant de part aux 
grandes découvertes , que le defir de s’illus- 
trer ; & il voyoit en même temps qu’aufî^ 


Digitized by Google 


( 179 ) 

long-temps que lu plupart des hommes tra- 
vailïeroienc dans la vue d'obtenir quelque 
renommée, les recherches qui demandent 
de longues obfervations , de où des vérités 
importantes ne peuvent être que le prix de 
travaux continués pendant plufieurs géné- 
rations , feroient néceflairement négligées. 
Mais, dans une Légiflation plus conforme 
au vœu de la nature, aux loix de la raifon, 
les hommes employés aux affaires publiques 
étant en moindre nombre , les grandes for- 
tunes devenant plus difficiles, & le luxe 
difparoiffant par une diffribution plus égale 
des richeffes , les occupations de l’efprit, 
les recherches utiles deviendront une occu- 
pation plus générale. On n’aura plus befein 
4’être excité, pour s’y livrer, ni par l’efpé- • 
rance de la gloire, ni par les réconipenlès 
littéraires (*). 


(*} M. Turbot penfoit fur les Académies comme f r 
tous les trablmemtns qui ne (ont pas néceflaites à l’oi- 
dre d> h Société. Il ne les croyoit que d’une utilité' 
momentanée. Mats, par exemple, il penloir que les 
Académies (eroiei)t utiles iant que les encouragemens 
qu'elles donnent (croient néceflaires aux Sciences, Sc 
lur-tout tant que, les lumières étant peu répandues, & 
les préjugés fubtiitant encore en grand nombre , on 
auroit befoin de ces Compagnies , pour oppolér une 
barrière aux charlatans ; & qu’en même temps elles 
conferveroient 3ffcz de pouvoir fur l’opinion, pour que 
cette barrière fût re(pedée. 

S iv 
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C etoit par ce meme principe de fa perfec- 
tibilité de l’Efpecc humaine, que M, Turgot 
ne rcgardoit ni aucun objet d’étude comme 
allez minutieux pour être négligé, ni aucune 
fpcculation comme inutile. 

Tout ce qui pouvoir conduire un jour k 
la découverte d’une vérité , ou contribuer k 
former un chaînon dans le Syftême entier 
des Çonnoiflances humaines, tout ce qui 
pquvoit un jour être lufceptible de quelque 
application , lui patoilfoit mériter d’occuper 
les. hommes. Il rcgardoit même l’occupa- 
tion, l’habitude de cultiver fon efprit par 
le travail 6c par l’étude, comme un bien 
réel, &c comme un préfervatif contre les 
vices qui naiflent du désoeuvrement. Celui 
qui n’a befoin ni de places , ni de fortune 
ni de confédération , pour trouver d’une ma- 
nière douce la fin de chaque jour , eft bien 
près d’être vertueux ; Sc M. Turgot étoit 
convaincu que la natqre a mis dans le cœur 
de tous les hommes , les fentimens qui 
peuvent leur faire aimer la vertu, 6c qu’il 
faut fur-tout travailler k empêcher qu’ils 
n’aient un intérêt trop grand d'être vicieux. 

Avoir expofé les opinions 6c les princi- 
pes de M. Turgot, c’eft avoir peint fon 
caraélere. S’il elt rare que dans les hommes 
le cara&erc Sc la conduite foient conformes 
k leurs principes , c’eft que prelque jamais 
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ils n'ont réeliement les principes qu’ils 
affeétc nt par hypocrilie ou par vanité ; c’ett 
que leurs principes font prefque toujours 
des préjugés qu’ils ont reçus , Ôc non des 
vérités dont ils Tentent les preuves ; c’eft 
que leur raifon n’eft point à eux. Comme 
M. Turgot, au contraire, n’avoit adopté 
aucun principe, fans l’avoir analyfé , fans 
être parvenu à en avoir une convidion in- 
time , tous fes fentimens étoient une fuite 
de fes opinions , toutes fes actions étoient 
dirigées par fa raifon. Dès-!ors un voit 
pourquoi , févere pour fa Morale , il étoit 
indulgent fur la conduite des autres, qu’il 
croyoït fouvent moins coupables , que les 
Inffitutions fociales ; pourquoi , de toutes 
les adions des hommes , celles qui tenoient 
a l’abus de la force & au mépris pour la 
vérité , excitoient le plus fon indignation, 
parce qu’il croyoic que la connoiflance de 
la vérité étoit le fondement de leur bon- 
heur , & un fentiment de bienveillance pour 
les autres la lource des vertus *, pourquoi , 
enfin , convaincu que les lumières répandues 
dans de bons ouvrages étoient un des plus 
grands fervices qu’on pût rendre à la So- 
ciété, il ne pouvoit pardonner ni à ceux 
qui , par des atteintes à la Liberré d’écrire , 
nuifoient au progrès des lumières ; ni à ceux 
qui ofoient foutenir dans leurs ouvrages 
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des opinions qu’ils ne pouvoient croire. Les 
charlatans, quel que fût leur habit 6c leur 
niafque , lui infpiroient une averfion mêlée 
de dégoût, parce que tromper les hommes 
ou leur taire dn mal , étoit une même chofc 
à fes yeux. Cette conviétion forte d’efprit, 
fi elle s’unit au courage , produit la force de 
caractère ; 6c on fent combien elle doit être 
rare. M. Turgot la polTédoit, 6c ne pou- 
voir s'empêcher de méprifer les hommes qui 
en étoient privés. Auffi trèsrindulgent pour 
ceux qui fe livroient ou qui cédoient à leur 
penchant pour la volupté , devenoit-il inexo-* 
raie, lorfqu’ils mêloient à leurs plaifirs des 
pratiques religieufes , parce que ce mélange 
prouvoit ou une pufillanimité honteufe, ou 
une coupable hypocrifie. Sa haine contre 
les méchans étoit franche 6c irréconciliable j 
il prétendoit même que les honnêtes gens 
étoient les feuls qui ne fe reconciliaffent 
jamais , & que les fripons favoient nuire ou 
fe venger, mais ne favoient point haïr. La 
Satyre , fi elle étoit vraie , fi elle avoir pour 
objet le vice 6c fur- tout des crimes publics , 
ne lui paroiffoit qu’une a&ion de juftice. 
Il croyoit qu’on pouvoir cacher fon nom , 
parce quhl ne fàlloit pas que pour montrer 
ion courage, un homme honnête s’expofât 
à une oppreffion injufte ; 6c l’homme le 
plus vertueux qui peut-être ait jamais exifté 
' fait des vers fatyriques. 
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TI ne pouvoir dillimuler fa haine pour les 
méchans, fon mépris pour la lâcheté ou les 
bafleflts : ces (entimens fe peignoient in- 
volontairement fur fon vifage , dans fes 
regards, dans fa'contenance. Ce défaut d’em- 
pire fur fon extérieur , qui tenoit à la can- 
deur fon ame , contribuoit autant que l’éduca- 
tion contrainte qu’il avoit reçue à l’efpece 
de timidité 6c d’embarras qu’il avoit dans le 
monde. Il étoit parvenu à biffer avancer 
devant lui un mauvais raifonnement , 6c 
même , quoique rarement , de mauvais prin- 
cipes fans les combattre , & à ne plus difputer 
en faveur de la vérité : mais il n’avoit pu 
commander le filence â fa phyfionomie. 
Comme cette haine pour les méchans n’é- 
toit que la fuite de fon amour pour l’huma- 
nicé , elle ne lui a infpiré ni injuftice, ni 
vengeance. Elle n’inHuoit pas même fur fes 
jugemens. Il louoit fon ennemi le plus 
acharné d’une chofe louable , le défendoit 
d'une imputation injufte, lui accordoit le 
mérite ou les qualités qu’il avoit réellement ; 
mais il ne fe croyoit pas obligé de trahir la 
vérité, pour faire louer fa grandeur d’ame, ni 
d’épargner le vice ou le crime parce qu’il en 
avoit été> la viélime. 

Son defintérelfement étoit celui que donne 
lin efprit de juflice rigoureufe, une apprécia- 
tion exacte de la richeffe , & la véritable élé- 
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vation de Pâme. Auffi le défintéreffementqui 
tient àla vanité, dont on veutfe faire un mérite, 
n’excitoic que fa compaffion ou fon mépris. 
Portant la vertu de l’humanité au plus haut de- 
gré , il Pexerçoit avec toute la délicatefle , & fi 
j’ofe le dire, avec tout le raffinement donc 
elle eft fufceptible. Il devoit être bienfâifant , 
mais il Pétoit fans oftentation , ik il croyoit 
que cette vertu n’efi qu’une foiblefie , à moins 
qu’en la foumettant à la raifon , on ne la 
rafle fervir à l’utilité commune. Tous fes fen- 
timens étoient purs , tous fes premiers mou- 
vemens étoient doux ou courageux , & fon 
âme calme, pleine de candeur dkdejuAice, 
offroit à ceux qui pouvoient la contempler , 
un fpe&acle à la fois délicieux & fublime. 

Cet accord confiant entre fa conduite & 
fes principes , fes fentimens & fa raifon ; 
cette réunion d’uqe jufiiee inébranlable à la 
plus douce humanité , des vertus les plus 
fortes aux qualités les plus aimables , de la 
fenfibiliré à la fermeté du cara&ere, de la juf- 
tefle d’efprit à la fubrilité, de la méthode dans 
les raifonnemens à la hardiefl'e dans les idées, 
d’une analyfe fine à des vues vafies , de la 
profondeur à Pexaditude dans les décails ; ce 
mérite fi rare d’avoir tout embraflé dans fes 
connoiflances , & le mérite plus rare encore 
d’avoir porté dans ce vafte enfemble tant de 
netteté & de jtiftefl'e \ cette confiance iné- 
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branlable dans fes opinions, fans les exagérer 

jamais ; toutes ces qualités formoient un 
enfemble unique peut-être dans l’Hiftoire des 
hommes , & qui ne pouvoir fe montrer que 
chez une nation paifible 6c cultivée , que 
dans un fiecle éclairé. Quelques hommes ont 
exercé de grandes vertus avec plus d’éclat , 
ont eu des qualités plus brillantes , ont mon- 
tré dans quelques genres un plus grand gé- 
nie; mais peut-être jamais aucun homme n’a- 
t-il ôffert à l’admiration un tout plus parfait 
6c plus impofant. Il fembloit que fa fagefl’e 
6c fa force d’amc , en fécondant les dons de 
la nature , ne lui avoient laide d’ignorance, 
de foiblede & de de défauts , que ce qu'il eft 
podible a un Etre borné de n’en pas confcr- 
ver. C’eft dans cette réunion fi extraordi- 
naire , que l’on doit chercher la caufe , 6c du 
peu de juftice qu’on lui a rendu , & de la 
haine qu’il a excitée. L’envie l'emble s’atta- 
cher encore plus à ce qui approche de la per- 
fection , qu’à ce qui , en étonnant par la 
grandeur , lui offre par un mélange de dé- 
fauts 6c de vices , une confolation dont elle 
a befoin. On peut fe flatter d’éblouir les yeux , 
d’obtenir le titre d homme de génie , en 
combattant ou en flattant avec adreffe, les 
préjugés populaires ; on peut ef pércr de cou- 
vrir fes aétions du mafquc d’une vertu exa- 
gérée : mais la pratique confiante de la vertu 
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Simple & fans fafte, mais une raifon toujours 
étendue, toujours inébranlable dans la route 
de la vérité ; voilà ce que l’hypocrifie , ce que 
la charlatanerie défefpéreront toujours d’imi- 
ter , ce qu’elles doivent tâcher d’étouffer & 
de détruire. 

Pour bien juger M. Turgot, il falloir le 
connoître tout entier. On pouvoit le trouver 
froid, &fa raifon feule l’a voie préfervé d’être 
un homme très-paflionné : on le jugeoit dé- 
daigneux , &c jamais homme ne fentit une 
cftime plus profonde pour les talcns & les 
vertus, & ne mit plus de prix aux efforts delà 
médiocrité rnoddie &c utilement employée.- 
Il paroiffoit minutieux , 6c c’étoit parce qu’il 
avoit tout embraffé dans de vaftes combinai- 
fons , que tout étoit devenu important à fes 
yeux i par des liaifons que lui feul fouvent 
avoit fuappercevoir. On le croyoit fufceptible 
de prévention , parce qu’il ne jugeoit que 
d’après lui-même , & que l’opinion com- 
mune n’avoit fur lui aucun empire. On lui 
croyoit de l’orgueil, parce qu’il ne cachoit*û 
le fentiment de fa force , ni la convicfon 
ferme de fes opinions * 6c que fentant com- 
bien elles étoient liées entre elles , il ne 
vouloit ni les abandonner dans la converfa- 
tion , ni ea défendre féparément quelque 
partie ifolée. Ces opinions elles - mêmes 
n’étoient pas connues ; il n’éxiltoic en Eu- 
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rope , qu’un rrès-petic nombre d’hommes eri 
état d’en faifir l’enfemble, &: de les juger ; & 
comme il ne s’agifloit pas de découvertes ifo- 
lées fur une feule fcience , d’ouvrages fournis 
au public , comment l’opinion entraînée par , 
le préjugé , auroit - elle pu le juger avec 
juftice? 

Ainfi , l’homme qui n’a faic que du bien f 
put avoir encore beaucoup d’ennemis, & la 
réputation d’un citoyen vertueux, intrépide, 
ayant de l’efprit &c des connoiffances éten- 
dues, étoit auprès du vulgaire touc ce qu’on 
accordoit à un des hommes les plus extraor- 
dinaires que la nature ait produits , à celui qui 
peut-être a été le moins éloigné de la per- 
fection à laquelle la nature humaine peut 
s’élever. 


Fin de la vie de M. Turgot. 
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